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COMEDIE. 

SCENE    PREMIERE. 

tUCIDOR,     FRONTIN, 

en  bottes  &  en  habit  de  maître. 


E 


L  U  C  I  D  O  R. 


NTRONS   dans  cette  fallc.     Tu  ne  fais 
donc  que  d'arriver? 

FRONTIN. 

Je  viens  de  mettre  pied  à  terre  à  la  première 
Hôtellerie  du  Village;  j'ai  demandé  le  chemin  du 
Château,  fuivant  l'ordre  de  votre  lettre,  &  me 
voilà  dans  l'équipage  que  vous  m'avez  prefcrit. 
De  ma  figure,  qu'en  dites-vous  ? 

Il  Je  retourne» 
Y  reconnoifTez-vous  votre   valet  de  chambre, 
&  n'ai-je  pas  l'air  un  peu  trop  Seigneur? 
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L  U  C  I   D  O  R. 

Tu  es  comme  il  faut  ;  à  qui  t'es-tu  adrefï"'^  en 
entrant? 

F  R  O  N  T  I  N. 

Je  n'ai  rencontré  qu'un  petit  garçon  dans  la 
cour,  &  vous  avez  paru.  A  préfent,  que  Tou- 
Icz-vous  faire  de  moi  &.  de  ma  bonne  mine? 

L  U  C  I  D  O  R. 

Te  propofer  pour  époux  à  une  très-aimable 
fille, 

F  R  O  N  T  I  N. 

Tout  de  bon!  Ma  foi,  Monfieur,  je  fputiens 
que  vous  êtes  encore  plus  aimable  qu'elle* 

L  U  C  I  D  O  R. 

Eh!  non,  tu  te  trompes:  c'eft  moi  que  la  chofe 
regarde. 

F  |l  p  N  T  I  N. 

jEn  ce  cas-là,  je  ne  foutiens  plus  rien. 

L  U  C  I  D  O  R. 

Tu  fçais  que  je  fuis  venu  ici  il  y  a  près  de 
deux  mois  pour  y  voir  la  terre  que  mon  homme 
d'affaire  m'a  achetée  ;  j'ai  trouvé  dans  le  château 
une  Madame  Argante  qui  en  etoit  comme  la 
concierge,  &  qui  eft  une  petite  Bourgeoife  de  ce 
pays-ci.  Cette  bonne  Dame  a  une  fille  qui  m'a 
charmé,  Se  c'efl  pour  elle  que  je  veux  te  pro- 
pofer. 

F  R  O  N  T  I  N,    riani. 
Pour  cette  fille  que  vous  aimez,  la  confidence 
efl   gaillarde.      Nous   ferons   donc    trois;    vous 

traite;^ 


COMEDIE.  5 

traitez    cette   afFaire-ci   comme    une    partie    de 
piquet. 

L  U  C  I  D  O  R. 

Ecoute-moi  donc,  j'ai  defTein  de  l'époufer  moi- 
même. 

F  R  O  N  T  I  N. 
Je  vous  entends  bien,  quand  je  l'aurai  époufée. 

L  U  C  I  D  O  R. 

Me  lai  fieras- tu  dire?  Je  te  préfenterai  fur  le 
pied  d'un  homme  riche  &  mon  ami,  afin  de  voir 
il  elle  m'aimera  affez  pour  le  refufer. 

F  R  O  N  T  I  N. 

Ah!  c'eft  une  autre  hiftoire  ;  8c  cela  étant;,  il 
y  a  une  chofe  qui  m'inquietté. 

L  U  C  I  D  O  R. 

Quoi  ? 

F  R  O  N  T  I  N. 

C'efl  qu'en  venant,  j'ai  rencontré  près  de  l'hô- 
tellerie un  fille,  qui  ne  m'a  pasapper^û,  jepenfe, 
qui  cauibit,  fur  le  pas  d'une  porte,  mais  qui  m'a 
bien  la  mine  d'être  une  certaine  Lifette  qite  j'ai 
connue  à  Paris  il  y  a  quatre  ou  cinq  ans,  &  qui 
étoit  à  une  Dame  chez  qui  mon  Maître  alloit 
îbuvent.  Je  n'ai  vu  cette  Lifette-l.'i  que  deux 
ou  trois  fois  ;  mais  comme  elle  étoit  jolie,  je  lui 
en  ai  conté  tout  autant  de  fois  que  je  l'ai  vue,  & 
cela  vous  grave  dans  l'efprit  d'une  fille. 

L  U  C  I  D  O  R. 

Mais  vraiment,  il  y  en  a  une  chez  Madame 

Argante  de  ce  nom-là,  qui  eft  du  village,  qui  y 

A3  a  toute 


6  L'EPREUVE, 

a  toute  fa  famille,  &  qui  a  pafle  en  effet  quelque 
tems  à  Paris  avec  une  Dame  du  pays. 

F  R  O  N  T  I  N. 

Ma  foi,  Monficur,  la  friponne  me  reconnoî- 
tra;  il  y  a  de  certaines  tournures  d'hommes  qu'on 
n'oublie  point. 

L  U  C  I  D  O  R. 

Tout  le  remède  que  j'y  fçache,  c'efl:  de  payer 
d'effronterie.  Se  de  lui  perfuadcr  qu'elle  fe 
trompe. 

F  R  O  N  T  I  N. 

Oh!  pour  de  l'effronterie,  je  fuis  en  fond. 

L  U  C  I  D  O  R. 

N'y  a-t-il  pas  des  hommes  qui  fe  reffemblcnt 
tant,  qu'on  s'y  méprend  ? 

F  R  O  N  T  I  N. 

Allons,  je  reffemblerai,  voilà.tout  :  mais  dites- 
moi,  Monfieur,  fouffririez-vous  un  petit  mot  de 
repréfentation  ? 

L  U  C  I  D  O  R. 
Parle. 

F  R  O  N  T  I  N. 

Quoiqu'à  la  fleur  de  votre  âge,  vous  êtes  tout- 
à-fait  fage  &  raifonnable  ;  il  me  fcmble  pourtant 
que  votre  projet  eft  bien  jeune. 

L  U  C  I  D  O  R,   fdchl 
Hem! 

F  R  O  N- 
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F  R  O  N  T  J  N. 
Doucement,  vous  êtes  le  fils  d'un  riche  négo- 
ciant, qui  vous  a  laifie  plus  de  cent  mille  livres  de 
rente,  &  vous  pouvez  prétendre  aux  plus  grands 
partis  ;  le  minois  dont  vous  parlez  eft-il  fait  pour 
vous  appartenir  en  légitime  mariage  ?  Riche 
comme  vous  êtes,  on  peut  le  tirer  de-là  à  meilleur 
marché,  ce  me  femble^ 

L  U  C  I  D  O  R. 

Tais-toi,  tu  ne  connois  point  éelie  dont  tu. 
parles;  il  eft  vrai  qu'Angélique  n'eft  qu'une 
fimple  Bourgeoil'e  de  campagne  ;  mais  originaire- 
ment elle  me  vaut  bien,  &  je  n'ai  pas  l'entête- 
ment des  grandes  alliances;  elle  eft  d'ailleurs  fî 
aimable,  &  je  démêle,  à  travers  fon  innocence, 
tant  d'honneur  &  tant  de  vertu  en  elle;  elle  à 
naturellement  un  caractère  li  diltingué,  que  fi  elle 
m'aime  comme  je  le  crois,  je  ne  ferai  jamais  qu'à 
elle, 

]^  R  O  N  T  I  N. 

Comment!  fi  elle  vous  aime?  Eft-ce  que  cela 
rî'eft  pas  décidé? 

L  U  C  I  D  O  R. 

Non,  il  n'a  pas  encore  été  qucftion  du  mot 
d'amour  entr'eîle  &  moi;  je  ne  lui  ai  jamais  dit 
que  je  l'aime;  mais  toutes  mes  façons  n'ont  fig- 
nifié  que  cela,  toutes  les  fiennes  n'ont  été  que  des 
exprefîiôns  du  penchant  le  plus  tendre  &  le  plus 
ingénu.  ♦  Je  tombai  malade  trois  jours  après  mon 
arrivée;  j'ai  été  même  en  queique  danger,  je  l'ai 
vue  inquiette,  allarméc,  plus  changée  que  moi; 
j'ai  vu  des  larmes  couler  de  fes  yeux,  fans  que 
fa  mère  s'en  apperçût;  Se  depuis  que  la  fanté 
m'efl  revenue^  nous  continuons  de  même;  je 
A  4  l'aime 
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l'aime  toujours,  fans  le  lui  dire:  elle  m'aime  auffi 
fans  m'en  parier,  Sz  fans  vouloir  cependant  m'en 
faire  un  (ccret;  fon  cœur  fnnple,  honnête  &;  vrai 
n'en  içait  pas  davantage. 

F  R  O  N  T  I  N. 

Mais  vous  qui  en  fçavez  plus  qu'elle,  que  ne 
mettez-vous  un  petit  mot  d'amour  en  avant?  11  ne 
gàtcroit  rien. 

L  U  C  I   D   O  R. 

Il  n'eft  pas  tems;  tout  fur  que  je  fuis  de  fon 
cœur,  je  veux  fçavoir  à  quoi  je  le  dois;  &  fi  c'efl 
l'homme  riche,  ou  feulement  moi  qu'on  aime  ; 
c'ell  ce  que  j'éclaircirai  par  l'épreuve  où  je  vais 
la  mettre  ;  il  m'efl  encore  permis  de  n'appeller 
qu'amitié  tout  ce  qui  ell  entre  nous  deux,  &  c'eft 
de  quoi  je  vais  profiter. 

F  R  O  N  T  I  N. 

Voilà  qui  eft  fort  bien;  mais  ce  n'ctoit  pas  moi 
qu'il  falloit  employer. 

L  U  C   î   D  O  R. 

Pourquoi? 

F  R  O  N  T   I   N. 

Oh!  pourquoi?  Mettez-vous  à  la  place  d'une 
fille,  &  ouvrez  les  yeux,  vous  verrez  pourquoi. 
11  y  a  cent  à  parier  contre  i.n  que  je  plairai. 

L  U   C  I   D   O  R. 

Fe  fot!  Fh!  bien,  fi  tu  plais,  j'y  reiftédierai 
fur  le  champ  en  te  faifant  connoître.  As-tu  ap- 
porté les  bijoux? 

F  R  O  N  T  I  N,  fouillant  dans  fa  poche. 

Tenez,  voilà  tout. 

LU  CI 
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L  U  C  I   D  O  R. 

Puifque  pcrfonnc  ne  t'a  vu.  entrer,  retire-toi, 
avant  que  quelqu'un  que  je  vois  dans  le  jardin, 
n'arrive.  Va  t'ajufter,  &  ne  reparois  que  dans 
une  heure  ou  deux. 

F  R  O  N  T  I  N. 

Si  vous  jouez  de  malheur,  fouvenez-vous  que 
je  vous  l'ai  prédit. 

SCENE     II. 

L  U  C  I  D  o  R,    B  L  A  I  S  E,    gui    vient 
doucement,  habillé  en  riche  Fermier. 


L  U  C  I  D  O  R. 


I 


L  vient  à  moi,  il  paroît  avoir  :i  me  parler» 

Me.     B  L  A  î  S  E. 

Je  vous  falue,  M.  Lucidor  :  eh!  bien,  qu'eft- 
ce?  Comment  vous  va  ?  Vous  avez  bonne  malne 
à  cette  heure. 

LUCIDOR. 

Oui,  je  me  porte  alfcz  bien.  Me.  Blaife. 
Me.     B  L  A  I  S  E. 

Faut  convenir  que  voûte  maladie  vous  a  bian 
fait  du  profit  :  vous  vêla,  morgue,  pus  rouge aut, 
pus  varmcille!   Ca  réjouit,  ça  me  plaît  à  voir. 

LUCIDOR. 

Te  vous  en  fuis  obligé. 

Me. 
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Me.     B  L  A  I  S  E. 

C'efl  que  j'aime  tant  la  fanté  des  braves  gens, 
aile  eft  fi  recommandabe,  fur-tout  la  vôtre,  qui 
eil  la  pus  recommandabe  de  tout  le  monde. 

L  U  C  I  D  O  R. 

Vous  avez  raifon  d'y  prendre  quelque  intérêt,- 
je  voudrois  pouvoir  vous  être  utile  à  quelque 
chofe. 

Me.     B   L  A  I  S  E. 
Voirement,  cette  utilité-là  eft  belle  &  bonne* 
&.  je  vians  tout  juftement  vous  prier   de    m'en 
gratifier  d'une. 

L  U   C  I   D  O   R. 

Voyons. 

Me.     B  L  A  I  S  E. 

Vous  fçavez  bian,  Monfieur,  que  je  fréquente 
chez  Madame  Argante,  fa  fille  Angélique.  Aile 
eft  gentille  au  moms. 

L  U  C   I  D  O  R. 

Aflurcroent. 

Me.     B  I.  A  I  S  Ë,    ria7it. 

Hé,  hé,  hé,  c'eft,  ne  vous  déplaifc,  que  je  vou^ 
rois  avoir  fa  gentilleflê  en  mariage. 

L   U   C   I  D  O  R. 
Vous  aimez  donc  Angélique  ? 

Me.     B  L  A  I  Z  E. 

Ah?  cette  Criature-là  m'affole,  j'en  pars  fi 
peu  d'efprit  que  j'ai;  quand  il  fait  jour,  je  penfe 
à  elle  ;  quand  i)  fait  nuit,  j'en  rêve  ;   il  me  faut 

du 
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du  remède  à  ça,  &.  je  vians  envars  vous  à  celle  fin, 
par  voutc  moyen,  pour  l'honneur  &  le  refpect 
qu'en  vous  porte  ici,  fauf  voûte  grâce;  Se  fi  ça  ne 
vous  torne  pas  à  importunité  de  me  favorifer  de 
queuques  bonnes  paroles  auprès  de  fa  mère,  dont 
j'ai  itou  bcfoin  de  la  faveur. 

L  U  C  I  D  O  R. 

[e  vous  entends,  vous  fouhaitez  que  j'engage 
Madame  Argante  à  vous  donner  fa  fille.  Et 
Angélique  vous  aimc-t-elle  ? 

Me.     B  L  A  I  S  E. 

Oh!  dame,  quand  par  fois  je  11  conte  ma  chance, 
aile  rit  de  tout  fon  cœur.  Se  me  plante-là.  Celt. 
bon  figne,  n'eit-ce  pas? 

L  U  C  I  D  O  R. 

Ni  bon,  ni  mauvais  ;  au  furplus,  comme  je 
crois  que  Madame  Argante  a  peu  de  bien,  que 
^'ous  êtes  Fermier  de  plulieurs  terres,  fils  de  Fer- 
mier vous-même. 

Me.     B  i  A  I  S  E. 
Et  que  je  fis  encor  une  jeuneife,   car  je  n'ons 
que  trente  ans,  &  d'himeur  folichonne,  un  Ro-^er- 
Bontems. 

L  U  C  I  D  O  R. 

Le  parti  pourroit  convenir,  fans  une  difficulté- 

Me.     B  L  A  I  S  E. 
I^aquelle  ? 

L  U  C  I  D  O  R. 

C'eft  qu'en  revanche  des  foins  qu€  Madame 
Argante  &  toute  fa  maifon  ont  eus  de  moi  pen- 
dant ma  maladie,  j'ai  fongéà  marier  Angélique  à 

quei- 
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quelqu'un  de  fori  riche,  qui  va  ie  préfenter,  qiii 
ne  veut  précifément  époufer  qu'une  fille  de  cam- 
pagnci  de  famille  honnête,  &  qui  ne  fe  loueie 
poiiit  qu'elle  ait  du  bien. 

Me.     B  L  A   î   S  E. 

Morçué,  vous  me  faitcs-là  un  vilain  touf  avec 
voûte  avilement,  Monfieur  Lucidor:  velà  qui 
în'eft  bian  rude,  bian  chagrinant  &  biân  traître, 
jarnigué,  foyons  bons,  je  l'approuve:  mais  ne 
foulons  parfonne,  je  fis  voûte  prochain  autant 
qu'un  autre,  &  ne  fdut  pas  peler  fur  ftj-ci  pour 
alléger  fli-là:  moi  qui  avois  taiit  de  peur  que 
vous  ne  mouriez;  c'étoit  bian  la  peine  de  venir 
vingtfois  demander:  comment  va-t-il,  comment 
ne  va-t-il  pas?  Velà  t-il  pas  une  fanté  qui  m'eft 
bian  chanceufe,  après  vous  avoir  mené  moi-même 
fti-là  qui  vous  a  tiré  deux  fois  du  fang,  &  qui  ell 
tnon  coufm,  afin  que  vous  le  fçachiez,  mon  propre 
coufm  germain;  m.a  merc  étoit  fa  tante,  &  jarni 
ce  n'eft  pas  bian  fait  à  vous. 

LUCIDOR. 

Votre  parenté  avec  lui  n'ajoute  rien  à  l'obliga- 
tion que  je  vous  ai. 

Me.     B   L  A  î  S  E. 
Sans  compter  que  c  cft  cinq  bonnes  mille  livres 
que  vous  m'ctez,  comme  un  lou,  &.  que  la  petite 
aura  en  mariage. 

LUCIDOR. 

Calmez-vous;  eft-cc  cela  que  vous  en  efperez  ? 
Hé!  bien,  je  vous  en  donne  douze  pour  en 
époufer  une  autre,  Se  pour  vous  dédommager  du 
chagrin  que  je  vous  fais. 

Me. 
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Me.    B  L  A  I  S  E,     étonne. 

Quoi?  douze  mille  livres  d'argent  fcc? 

L  U  C  I  D  O  R. 

Oui,  je  vous  les  promets,  fans  vous  ôter  ce- 
pendant la  liberté  de  vous  préfentcr  pour  Angé- 
lique ;  au  contraire,  j'exige  même  que  vous  la 
demandiez  à  Madame  Argante;  je  l'exige,  en- 
tendez-vous? Car  fi  vous  plail'ez  à  Angélique, 
je  ferois  très-fâché  de  la  priver  d'un  homme 
qu'elle  aimeroit. 

Me.  BL AISE,  fej'rcttani  les  yeux  d-c  furprife. 

Eh  !  mais  !  c'eft  comme  un  Prince  qui  parle  : 
douze  mille  livres!  Les  bras  m'en  tombont  ! 
Je  ne  fçaurois  me  ravoir.  Allons,  Monlieur, 
Doutez-vous-Ih,  que  je  me  prolternc  devant 
vous,  ni  plus  ni  moins  que  devant  un  prodige. 

L  U  C  I  D  O  R. 

Il  n'eft  pas  nécefTaire;  point  de  complimcns, 
je  vous  tiendrai  parole. 

Me.     B   L  A  I  S  E. 
Après  que  j'ons  été  fi  mal  appris,  fi  brutal? 
Eh!  dites-moi,  Roi  que  vous  êtes,  fi  par  aven- 
ture,   Angélique    me    cliérit,    j 'aurons   donc  la 
femme  &  les  douze  mille  francs  avec  ? 

L  U  C  I   D  O  R. 

Ce  n'cft  pas  tout^-fait  cela;  écoutez-moi:  je 
prétends,  vous  dis-je,  que  vous  vous  pro}>ofic'z 
pour  Angélique,  indépendamment  du  mari  que 
je  lui  offrirai;  fi  elle  vous  accepte,  comme  alor^ 
je  n'aurai  fait  aucun  tort  à  votre  amour,  je  ne 
vous  donnerai  rien  :  fi  elle  vous  refuié,  les  douze 
mille  francs  font  a  vous. 

Me 
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Me.     B  L  AISE. 
Aile  iTic  refuiera,   Monfieur,  aile  me  refufera; 
le  Ciel  m'en  fera  la  grâce  à  caule  de  vous  qui  le 
délirez, 

'  L  U  C  I  D  O  R. 

Prenez  garde,  je  vois  bien  qu'à  caufe  des  douze 
mille  francs,  vous  ne  demandez  déjà  pas  mieux 
que  d'être  refufé. 

Me.     B  L  A  I   S  E. 

îîélas!  peut-être  bien  que  la  fomme  m'étour- 
dit un  petit  brin;  j'en  lis  friand,  je  le  confelle  : 
aile  eft  fi  confolante. 

L  U  C  I  D  O  R. 

|e  mets  cependant  encore  une  condition  à 
notre  marché,  c'eft  que  vous  feigniez  de  l'em- 
prcffement  pour  obtenir  Angélique,  &  que  vous 
continuiez  de  paroître  amoureux  d'elle. 

Me.     B  L  A  I  S  E. 

Oui,  Monfieur,  je  ferons  fidèle  à  ça;  mais 
j'ons  bonne  eipérance  de  n'être  pas  daigne  d'elle, 
&  mômcment,  j 'avons  opinion,  fi  aile  ofoitj^ 
qu'aile  vous  aimeroit  phis  que  parfonne. 

L  U  C  I  D  0  R. 

Moi,  Maître  Blaife  ?  Vous  me  furprenez,  je 
ne  m'en  luis  pas  apperçu,  vous  vous  trompez  ; 
en  tout  cas,  fi  elle  ne  veut  pas  de  vous,  fouve- 
nez-vous  de  lui  faire  ce  petit  reproche-là:  je  fe- 
rois  bien  aiic  de  fçavoir  ce  qui  en  eft,  par  pure 
cuFiofité. 
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Me.     B  L  A  I   S  E. 

En  n'y  manquera  pas;  en  li  reprochera  devant 
vous,   drcs  que  Monfieur  le  commande. 

L  U  C  I  D  O  R. 

Et  comme  je  ne  vous  crois  pas  mal  à  propos 
glorieux,  vous  me  ferez  plaifir  auffi  de  jetter  vos 
vues  l'ur  Lilette,  que,  fans  compter  les  douze 
mille  francs,  vous  ne  vous  repentirez  pas  d'avoir 
choifie,  je  vous  en  avertis. 

Me.     B  L  A  I   S  E. 

Hélas!  Il  n'y  a  qu'à  dire,  en  fe  revirera  itou 
fur  elle;  je  l'aimerai  par  mortification. 

L  U  C  I  D  O  R. 

J'avoue  qu'elle  fert  Madame  Argante  ;  mais 
elle  n'eft  pas  de  moindre  condition  que  les  autres 
^lles  du  Village. 

Me.     B  L  A  I  S  E. 
Eh!  voirement,  aile  en  eft  née  native. 

L  U  C  I  D  O  R. 

Jeune  &  bien  faite  d'ailleurs. 

Me.     B  L  A  I   S  E. 

Charmante.  Monfieur  verra  l'appétit  que  je 
prends  déjà  pour  elle. 

L  U  C  I  D  O  R. 

Mais,  je  vous  ordonne  une  chofe  ;  c'eft  de  ne 
lui  dire  que  vous  l'aimez  qu'après  qu'  Angé- 
lique fe  léra  expliquée  lur  votre  compte  ;  il  rq 
faut  pas  que  Lifette  fçache  vos  defieins  auparavant. 

Me.    B  L  A  I  S  E. 

Laiflcz  faire  à  Blaife;  en  li  parlant,  je  li  dirai 
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des  propos  où  aile  ne  compren'rg.  rin.     La  velà.' 
Vous  plait-il  que  je  m'en  aille  ? 

L  U  C  I  DO  R. 
Rien  ne  vous  empech^  de  refter. 


^rî^-%-^^^-^^ 


SCENE      III. 

LUCIDOR,  BLAISE,  LISETTE, 
LISETTE. 


J 


E  viens  d'apprendre,  Monfieur,  par  îe  petit 
garçon  de  notre  Vigneron,  qu'il  vous  étojt  àrtivé 
une  vifite  de  Paris.  z 

LUCIDOR. 

Oui,  c'eft  un  de  mes  amis  qui  vient  rné  Voir. 

LISETTE. 

Dans  quel  appartement  du  château  fouhaitez- 
vous  qu'on  le  loge  ? 

LUCIDOR. 

Nous  verrons,  quand  il  fera  revenu  de  l'Hô- 
tellerie où  il  eft  retourné.  Où  eft  Angélique, 
Lifette? 

LISETTE. 

Il  me  femble  l'avoir  vue  dans  le  jardin^,  qui 
s'amufoit  à  cueillir  des  fleurs. 

LUCIDOR,    en  montrant  Blaije.  _ 

Voici  un  homme  qui  eft  de  bonne  volonté  pour 

elle, 
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rlle,  qui  a  grande  envie  de  1  epoufer,  Se  je  lui 
demandois  fi  elle  avoit  de  linclinatioii  pour  lui  : 
qu'en  penfez-vous"? 

Me.     B  L  A  I  S  E. 
Oui,  de  queul  avis  êt€s-vous  touchant  ça,  belle 
Erunette,  ma  mie  ? 

L  î  S  E  T  T  E. 

Eh!  mais,  autant  que  j'en  puis  juger;  mon  avis 
eft  que  jufqu  ici  elle  n'a  rien  dans  le  coeur  pour 
Vous. 

Me.     B  L  A  I  S  E. 

Rian  du  tout  ?  C'ed  ce  que  je  difois.  Que 
Mademoifelie  Lifette  a  de  jugement! 

LISETTE. 

Ma  réponfe  n'a  rien  de  trop  flatteur;  mais  je 
ne  fçautois  en  faire  une  autre. 

Me.   B  L  A  I  S  E,    cavalièrement. 

Stelîe-là  eft  belle  &.  bonne,  &  je  m'y  accorde. 
J'aime  qu'on  foit  franc,  &  en  effets  queul  mérite 
avons-je  pour  li  plaire  à  cette  enfant  ? 

LISETTE. 

Ce  n'eft  pas  que  vous  ne  valiez  votre  prix, 
Monfieur  Blaife;  mais  je  crains  que  Madame 
Argante  ne  vous  trouve  pas  afTez  de  bien  pour  fa 
fille. 

Me.     B  L  A  I  S  E,     riant. 
Ca  efl  vrai,  pas  affez  de  bian.     Pus  vous  allez, 
mieux  vous  dites. 

LISETTE, 

Vous  me  faites  rire  avac  VQUe  air  joyeux. 

B  L  U  C  I- 
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L  U  Ô  I  D  O  R. 

C'ell  qu'il  n'efpcre  pas  grand  chofe. 

Me.     B  L  Aii:A§-E. 
Oui,  velà  ce  que  c'eft,  &  pis  tout  ce  qui  viant, 
je  le  prends.     (A  Lijette.)     Le  biau  brin  de  fiUç 
que  vous  êtes  ! 

LISETTE. 
La  tête  lui  tourne,  ou  il  y  a  là  quelque  chofe 
que  je  n'entends  pas. 

Me.     B  L  A  I  S   E. 

Stapendant  je  me  baillerai  bian  du  tourment 
pour  avoir  Angélique  ;  &  il  en  pourra  venir  que 
je  l'aurons,  ou  bian  que  je  ne  l'aurons  pas;  faut 
mettre  les  deux  pour  deviner  julle. 

LISETTE,     riant. 
Vous  êtes  un  très-grand  devin. 

L  U  C  I  D  6  R. 

Quoi  qu'il  en  foit,  j'ai  auffi  un  parti  à  lui  of- 
frir, mais  un  très-bon  parti;  il  s'agit  d'un  homme 
du  monde,  &  voilà  pourquoi  je  m'informe  iî  elle 
n'aime  perlbnne. 

L  I  S  E  T  T  E. 

Dès  que  vous  vous  mêlez  de  l'établir, Je  penfc 
bien  qu'elle  s'en  tiendra-là. 

L  U  C  laOR. 

Adieu,  Lifette;  je  vais  faire  un  tour  dans  la 
grande  allée;  quand  Angélique  fera  venue,  je 
vous  prie  de  m'en  avertir.  Soyez  perfuadée,  à 
votre  égard,  que  je  ne  m'en  retournerai  point  à 
Paris  fans  récompenfer  le  zélé  que  vous  m'avez 
,  marqué.  ■     -  •  .   '  ■      . 

LISETTE; 
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LISETTE. 
Vous  avez  bien  de  la  bonté,  Monfieur. 

LUCIDOR,   d  Blaife,  ni  s'en  allant,   ^  à  parL 

Ménagez  vos  termes  avec"  Lifette,  Me, 
Blaife. 

Me.     B  L  A  I  S  E. 
AuCTi  fais-je,  je  n'y  mets  pas  le  ibns  commun. 

SCENE         IV. 
Me.    BLAISE,    LISETTE. 

LISETTE. 

V^  E  Monfieur  Lucidor  a  le  meilleur  cœur  du 
monde; 

Me.     BLAISE. 

Oh!  un  cœur  magnifique,  un  cœur  tout  d'or; 
au  furplus,  comment  vous  portez-vous,  Madc- 
moifeUe  Lifette? 

LISETTE,     riant. 

Eh!  que  voulez-vous  dire  avec  votre  compli- 
ment, Maître  Blaife?  Vous  tenez  depuis  \\\\  mo- 
ment des  dilbours  bien  étranges. 

Me.     BLAISE. 

Oui,  j'ons  des  manières  fantafqucs,  &  ça  vous 
étonne,  n'eft-ce  pas  ?  Je  m'en  doute  bian. 
-:,-.--  -J'  ^ par  réJlexiQm 
Que  vous  êtes  agriable! 
B  2  LISETTE. 


20  X'E  P  R5E  U  V  E, 

Ju.  IS.E  TT  E. 

■•  -  Que.  .y.ous  -  êfçs .  original  avec  votrf  agréable  ! 
Comme  il  me  regarde!  En  vérité  vous  extr^- 
vaguez.  ,     . 

Tout  au  contraire,  jç'ell  ma  prudence  qui  vous 
contemple.        "^    ^    "    ""   " 

'■•-  -  -'■■^"LY^'r^T  E.         .;..., 

Eh  bien!  contemplez,  voyez;  ai-je  aujourd'- 
hui   le   vîfage'  autrement  fait  que  je  ne  l'avois 

hier? 

Me.     B  L  A  I   S  E. 

Non,  c'eft  moi  qui-  le  vois  mieux  qucide-  Cou- 
tume; il  eft  îout.nouviau  pour  moi. 

L  I  S  E  T  T  Ej  voulant  s'en  aller. 
Eh  !  que  ie  Ciel  vous  bénifîe  ! 

■^i    -  5^  Mq..,  B  la.  I  s  e,     l'arrêtant. 
-icAttendez^donc.  -' 

,  Éh!„ique  rne  voulez-vous?  ,  C'efV  fe  moquer 
que  de  vous  entendre;  on  diroit  que  vous  m'en 
contez;  je  fçais  bien  que  vous  êtes  un.  Fermier 
à  votre  aife,  &  què'je  ne  fuis 'pas  pour  vous:  de 
quoi  s'agit-ii  donc'?-     -  ■"     '       '  ''  -r.    ■■ 

Me.     B  L  A  I  S  E. 

De  m'accouter  fans  y  voir  goûte,  &  de  dire 
à  part  vous:  ouais!  Faut  qu'il  y  ait  un  fecret  à 
ça. 

,.3iiâoiiQ  11^  uoïb  :=:  :,_    •  i;|S'-HT^-É; 
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L  Î^S^E  T  T  E. 

''  Et  à  propos  dé' quoi  un  lecret?  Vt>us  ne  me 
dites  rien  d'intelligible. 

Me.     B  L  A  I  S  E. 
Non,  c'cû  fait  exprès,  c'ëit  réîoïu. 

LISETTE. 

Voilà  qui  eil  bien  particulier;  ne  recKerch£;z- 
vous  pas  Angélique  ? 

Me.     B  L  A  I  S  E. 
Ca  eft  itou  conclu. 

LISETTE. 

Plus  je  rcve,  Se  plus  je  m'y  perds. 

Me.     B  L  A  I   S  E. 

Faut  que  y.ous  vous  y  perdiais. 

LISETTE. 

Mais  pou-rquoi  me  trouver  fi  agréable  ?  Par 
;quei  accident  le  remarquez-vous  plus  qu'à  i.'or- 
.dinaire  ?.  Juiqu'ici  vous  n'avez  pas  pris  garde  fi 
je  l'étois  ou  non.  Croirai-je  que  vous  êtes 
tombé  fubitement  amoureux  de  moi,  je  ne  vous 
£n  empêche  pas. 

Me.    B  L  A  I  S  E,   vîte  &  vivement i 
Je  ne  dis  pas  que  je  vous  aime. 

LISETTE;,     riant. 
•Que  dites-y ous  donc  ? 

Me.     B  L  A  I  S  E. 

Je  ne  dis  pas  que  je  ne  vous  aime  point,  ni 

4'un    ni   l'autre,  vous  m'en    êtes  témoin;    j'ons 

lionne  ma«  parole,  je  marche  droit  en  befogne, 

JB  3  voye^- 
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voyez-vous  :  il  n'y  a  pas  à  rire  à  ça,  je  tie  dis 
rie,  mais  je  pejife,  &  je  vai?  répétant,  que  vous 
ctes  agriable  !         ' 

LISETTE,  étonnée^  le  regardant. 

je  vous  regairde  à  mon  tour,  &  ^i  je  ce  -me 
figurois  pas  que  nous  êtes  timbré,  en  vérité, 
je  foupçonnerois  que  vous  ne  me  haïfiez  pas. 

Me.     B   L  A  I  S  E. 

Oh  !  foupçonncz,  croyez,  perfuadez-vouî!,  il 
n'y  aura  pas  de  mal,  pourvu  qu'il  n'y  ait  pas  de 
ma  faute,  &  que  ça  vienne  de  voue  toute  feple, 
fans  que  je  vous  aide, 

L  I  S  E  T  T  E= 

Ou'efl-ce  que  cela  fignifie? 

Me.     B  L  A  I  S  E. 

Et  mêmement,  à  vous  parmis  de  m'aimer, 
par  exemple:  j'y  couicns  encore,  fi  le  cœur 
vous  y  porte,  ne  vous  retenez  pas  :  je  vous 
lâche  la  bride  ià-dcffus  ;  il  n'y  aura  rian  de 
pardu. 

LISETTE. 

Le  plaifant  compliment!  Ehî  quel  avantage 
en-tirerois-je?         ^o; -v'-> 

Me.     B  L  A  J  S  E. 

Oh!  dame,  je  fis  bridé:  piais  ce  n'cfl;  pas 
comme  vous;  je  ne  fçaurois  parler  pus  clair» 
Voici  venir  Angélique;  laiffez-moi  li  toucheir  un 
petit  mot  d'affeètion,  fans  que  ça  empêche  quç 
yous  foyez  gentille. 

LISETTE. 
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:::  ^-  f    : .    L  I  S  ET  T  E. 

'-'Ma'féi,  '  volfe  têce   eft  dérangée,    Monficiir 

Blaife,  je  n'en  rabats  rien. 

SCENE     V. 
'  ANGELIQUE,  LISETTE,  BLAISE. 

ANGELIQUE,  un  Bouquet  à  Ici  mapi. 

jD  O  N  jour,  Monfieur  Blaife:  eft-il  vrai,  Li- 
iette,  qu'il  elt  venu  quelqu'un  de  Paris  pour 
Monfieur  Lueidor? 

LISETTE, 
•     Oui,  à  ce  que  j'ai  fçû. 

ANGELIQUE. 

Dit-on   que  ce  foit  pour  l'emmener  à  Paris 
qu'on  eft  venu  ? 

LISETTE. 

^  C'^ft  ce  que  je  ne  fçais  pas  ;  Monfieur  Luei- 
dor ne  m'en  a  rien  appris. 

,,  Me.     BLAISE. 

-_ 'Il  n'y, a  pas  d'apparence;  il  veut  auparavant 
-Vous«iarier  dans  l'opulence,  à  ce  qu'il  dit. 

ANGE  L  I  QUE. 

Me  marier,  Monfieur  Blaifeî  Et  à  qui  donc, 
s'il  vous  plaît  ? 

34  Me, 
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La  parfonne  n'a  pas  encore  de  nom. 
L  r  !S  E  T  T'E. 

îl  parle  vraiment  d'un  trè-s-grand  mariage;  iî 
s'agit  d'un  hoirime  du  monde,  &  il  ne-dit  pas  qui 
ç'eft,  ni  d'où  il  viendra. 

ANGELIQUE,  d'tm'air  content  &  difcreû, 
■  D'un  hoiïime  du  monde  qu'il  ne  nomme  pa§! 

'  ^'  '    "  "  l'î'  se  t-t  é. 

Je  vous  rapporte  fes  propres  termes, 
AN  G  E  L  I  QUE. 

*'  "^tîe  biènt  jé'ri'»în  fuis  pas  inf^uiettêi,  piUe.çpn'. 
noîtra  tôt  ou  tard.  -' —<.  --^  .* 

Me.   'B  L'A'I  S  E. 
-  ".'Ce  h'éll  pas  moi,  toujours. 

';'  "^  --'^''^y'A'N  G  E  L  I  G  U  E. 

ôh!  je  le  .croîs  bien  ;  ce  (eroit  là  im  beau 
myftere.;  vous. nctcs  (ju'ju|>  homme  des  çhg^îîpjg» 

^    ~ .    ■        Me.     B  L  A  I  S  E. 

Stapendant  j'ons  mes  prétentions  itou  ;  mais  je 
ne  me  cache  pas,  je  dis  mon  îiom,  je  miC  montre, 
en  publiant  que  je  luis  amoureux  de  vous;  Vous 
le  fçavez  bian. 

(iJjeiU  levé  les  épaules.) 

A  N  G  E  LI  QUE'    ■   "'' 
Je  l'avois  oublié. 

Me.     B  L  A  1  S  E, 

^   %llt  v'Ià  pour  vous  en  avifcr  de  rechef:  vous 

fouçiez- 
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Ibuciez-vous  un  peu  de  ça,  Mademoirelle  Angé- 
lique ? 

^Lifçtte  boude.) 

ANGELIQUE. 

Hélas  î  guéres. 

Me.     B  L  A  î  S  E. 

Guéres  !  c'eft  toujours  queuque  chofe  ;  pre- 
nez-y  garde  au  moins,  car  je  vais  me  douter,  fans 
façon,  que  je  vous  plais. 

ANGELIQUE. 

Je  ne  vous  le  confeille  pas,  Monfieur  Blaife  j 
car  il  me  femble  que  non. 

Me.     B  L  A  I  S  E. 

Abî  bon  ça;  v'ià  qui  fe  comprend:  c*eft  pour- 
tant fâcheux^  voyez-vous,  ça  me  chagraine;  m.ais 
n'importe,  ne  vous  gênez  pas;  je  revianrai  tantôt 
pour  fçavoir  fi  vous  defirez  que  j'en  parle  à  Ma- 
dame Argante,  ou  s'il  faudra  que  je  m'en  taife  i 
ruminez-ça  à  part- vous,  &  faites  à  votre  guifc '; 
bon  jour. 

Et  à  Lifette^  à  part. 

Que  vous  êtes  avenante  ? 

LISETTE,     en  cokre. 
QuôUe  cervelle! 


SCE.Nt 
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S  G  E  N  E     VI. . 

LISETTE,  ANGELIQUE, 

ANGELIQUE. 

J7X Eureufement  je  ne  crains  pas  ion  amour; 
quand  il  me  demanderoit  à  ma  mère,  il  n'en  fer<i 
pas  plus  avancé. 

LISETTE. 

Lui!    c'eft  un  conteur  de    fornettes,   qui   ne 
convient  pas  à  une  fille  comme  vous, 

ANGELIQUE. 

je   ne   l'écoute  pa«  :    mais   dis-moi,     Lifette, 
Monficur  Lucidor  parle  donc  férieufement  d'un 

mari  ? 

L  I  S   E  T  T  E. 
Mais  d'un  mari   diflingué,  d'un  établilTement 
confidérabie. 

ANGELIQUE. 
Très-confidcrablej  fi  c'eft  ce  que  je  foupçonne» 

LISETTE. 

Eh!   que  foupçonnez-vous  ? 

ANGE  LIQU  E. 
Oh!  je  rougirôis  trop,  fi  je  me  trompois* 

LISE  T  T  E. 

Né  .férpit-ce/ pas  lui,  ^par  hazard,"  que  vous 
\'X3Us  imjiginez   être ,  l'homme   en   queftion,  tout 

grand  Seigneur  qu'il  eft  par  les  richefîes? 

'ANGE- 
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A  N  G  E  L  I  Q  U  E. 

Bon  !  lui!  je  ne  fçais  pas  feulement  moi-même 
ce  que  je  veux  dire:  on  rêve,  on  promené  fa 
pcnlée,  &  puis  c'efl  tout.  On  le  verra^  ce  mari; 
je  ne  i'epouferai  pas  fai)s  le  voir. 

LISETTE. 

Quand  ce  ne  feroit  qu'un  de  fes  amis,  ce  feroit 
toujours  une  grande  affaire.  A  propos,  il  m'a 
recommandé  d'aller  l'avertir  quand  vous  feriez 
venue,  &  il  m'attend  dans  l'allée. 

ANGELIQUE. 

Eh!  va  donc;  à  quoi  t'amufes-tu-là?  Pardi, 
tu  fais  bien  les  commifiions  qu'on  te  donne;  il  n'y 
fera  peut-être  plus. 

LISETTE. 
Tenez,  le  voilà  lui-même. 

SCENE      VII. 

ANGELIQUE,  LUSIDOR,  LISETTE. 
L  U  C  I  D  O  R. 

\  A-T-iL  long-tems  que  vous  êtes  ici,  Angéli- 
que ? 

ANGELIQUE. 

Non,  Monfieur,  il  n'y  a  qu'un  moment  que  je 
fçais  que  vous  avez  envie  de  me  parler,  &  je  la 
ijiiercllois  de  ne  me  l'aVoir  pas  dit  plutôt. 

LUCI- 
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Oiîi,-j  ai  a  "'TOUS  entretenir  dune   chore   affe^ 

Impoitant-e,        .,    ,       ,_    : 

y.:  :    L  ;ï  S  E/T -T  E. 

Efl-ce  tn  fecrèt  ?  M-ën-irai-je  ? 

L  -u.c  I  n  O  R. 

-   |î  n'y  a  pas  de  «éceiïité  que  vous  reîliez. 

ANGELIQUE. 

Auffi-bien  je  crois  que  ma  mcre  aura  befojii 
d'elle.  '•      • 

L  I  S  E  T  T  E. 

Je  me  retire  donc. 

••> j'^. ..•■*-. .«••v... -s />-«,  .-"'.yv  yV  .A  >-•>  ,'•  .•-..  .--..  ,«.>•».  .'»./•■.  .•<•••»..,•>  ..••\..f^,>*- ..'^.wV./ 

..SCENE     VIIL 

.    LUCI.DOR,   ANGELIQUE. 

L  U  C  I  D  .O  K,,  /â;    regardant   attcntivcvicnL 
ÂîsJ  G  È-E  I  OU  É;  Y?î  "rÂ2^?         '  - 


Q  U.QI  faagez-vGus  donc  en  me  confidérant 

■fi  fort  ?  :,:sb  nfà'/  £ 

LU  C  î  D  O  R. 
Je  fooîge  que  vous  embelîiffez  tous  le^  jours. 

T     ■•'    AN  G  EL  I  QUE. 

Ce  n'étoit  pas  de  même  quand  vous  étiez  'ma- 
lade.     A  propos,  je   fçais  que   vous  aimez  les 
•:  -,         ,  fleurs. 
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fleurs,  &je  p  en  fois  à  vous  aufïi  en  cueillant  ce 
petit  bouquet  ;  tenez,  Monlieur,  prenez-ie. 

L  U  C  I  D  O  R. 

Je  ne  le  prendrai  que  pour  vous  le  rendre  ; 
j'aurai  plus  de  pîaifir  à  vous  le  voir-      . 

A  N  G  E  L  I  QJJ  E,  prend  le  bouquet. 

Et  moi  à  cette  heure  que  je  l'ai  reçu,  je  l'aime 
mieux  qu'auparavant. 

L  U  C  I  D  O  R. 

Vous  ne  répondez  jamais  rien  que  d'obligeant. 

ANGELIQUE. 

Ah  !  cela  eft  fi  aifc  avec  de  certaines  perfon- 
nes;   mais  que  me  voulez-vous  donc  ? 

L  U  C  I  D  O  R. 

Vous  donner  des  témoignages  de  l'extrême 
amitié  que  j'ai  pour  vous,  à  condition  qu'avant 
tout,  vous  m'inftruirez  de  l'état  de  votre  cœur. 

ANGELIQUE. 

Hélas  !  le  compte  en  fera  bien-tôt  fait  !  Je  ne 
vous  en  dirai  rien  de  nouveau  :  ôtez  notre  amitié 
que  vous  fçavez  bien,  il  n'y  a  rien  dans  moa 
cœur,  qtle  je  fçache  ;  je  n'y  vois  qu'elle. 

L  U  C  I  D  O  R. 

\^os  façons  de  parler  me  font  tant  de  plaifir,  que 
j'en  oublie  prelque  ce  que  j'ai  à  vous  dire. 

A  N  G  E  L  I  O  U  E. 

Comment  faire  ?  Vous  oublierez  donc  tou- 
jours, à  moins  que  je  ne  me  taife  ;  je  ne  connois 
poio^î  d'autre  fecret. 

L  U  C  I. 
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LUC  î  D  OR. 

Je  n'aime  point  ce  fecrct-là  ;  mais  pourfnivoiig. 

Il  n'y  acncore  environ  que  Tept  i'emaincs  que  je 
luis  ici.  -.'-'.■-' 

ANGELIQUE. 

Y  a-t-iLtant  que  cela  ?  ..^Que  le  tems  pafle  vite  î 

Après.  ,..  .  ' 

LUC  I  D  O  R. 

Et  je  vois  quelquefois  bien  des  jeunes  gens 
du  pays  qui  von5  font  la  cour  :  lequel  de  tous 
diftinguez-vous  parmi  eux?  Confiez-moi  ce  qui 
en  eft  comme  au  meilleur  ami  que  vous  ayez. 

ANGELIQUE.      . 

je  ne  fçais  pas,  Monlieur,  pourquoi  vous  peîî« 
fez  que  j'cii  diftingue  :  des  jeunes  gens  qui  me 
font  la  cour  !  eft  ce  que  je  les  remarque  ?  Eft-cc 
que  je  les  vois!   lis  perdent  donc  bien  leui  tcnis. 

L  U  C  I  D  G  R. 

Je  vous  crois,  Angélique. 

ANGELIQUE. 

Je  ne  me  fouciois  d'aucun  quand  vous  êtes 
venu  ici,  &  je  ne  m'en  foucie  pas  davantage  de- 
puis que  vous  y  êtes,:  aliurément. 

L  V  C  TD  O  R. 

Etes-vous  auffi  indifférente  pour  Maître  Blaife, 
ce  jeune  Fermier,  qui  veut  vous  demander  en 
mariage,  à  ce  qu'il  m'a  dit  ? 

A  N  G  E  L  I  O  U  E. 
Il  me  demandera  en  ce  qu'il  lui  plaira  :  mais,, 
en  un  mot,  tous  ces  gens-ià  me  déplaifent  depuis 
le  premier  jufqu'au  dernier  ;  principalement  lui,- 
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qui  me  reprochoit  l'autre  jour  que  nous  nous 
parlions  trop  ibuvcnt  tous  deux,  comme  s'il  n'étoit 
pas  bien  naturel  de  fe  plaire  plus  en  votre  com- 
pagnie qu'en  la  llenne.     Que  cela  eft  fbt!  ' 

L  U  C  I  D  O  R. 

Si  vous  ne  haïfTez  pas  de  me -parler,  je  vous 
le  rends  bien,  ma  chère  Angélique:  quand  je  ne 
vous  vois  pas,  vous  me  manquez,  &  je  vous 
cherche. 

ANGELIQUE. 
Vous  ne  cherchez  pas  long-tems^  car  je  revieilâ] 
bien  vite,  &  ne  (ors  guéres. 

L  U  C  I  D  O  R. 

Quand  vous  êtes  revenue,  je  fuis  content. 

ANGELIQUE. 

Et  moi,  je  ne  fuis  pas  mélancolique. 

L  U  C  I  D  O  R. 

Il  eft  vrai,  je  vois  avec  joie  que  votre  amitié 
répond  à  la  mienne. 

ANGELIQUE. 

Oui,  mais  malheureufement  vous  n'êtes  pas  de 
notre  village,  &  vous  retournerez  peut-être  bien- 
tôt à  votre  Paris,  que  je  n'aime  guéres.  Si  j  etois 
à  votre  place,  il  me  viendroit  plutôt  chercher  que 
je  n'irois  le  voir. 

L  U  C  I  D  O  R. 

Eh  !  qu'importe  que  j'y  retourne  ou  non,  puif- 
qu'il  ne  tiendra  qu'à  vous  que  nous  y  foyons  tous 
deux? 

A^NGE- 
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ANGELIQUE. 

Toiis  deux.  Moniteur  Lucidor  î  Eh  mais  ! 
eontez-moi  donc  comme  quoi. 

LUCIDOR. 

C'efl  que  je  vous  deftinc  un  mari  qui  y  de- 
Kaeure. 

ANGELIQUE. 

Eft-il  poffible  ?  Ah  !  ça,  ne  me  trompez  pas 
au  moins,  tout  le  cœur  me  bat  ;  loge-t-il  avec 
vous  ? 

LUCIDOR. 

Oui,  Angélique,  nous  femmes  dans  la  même 
maifon* 

ANGELIQUE. 

Ce  n'eft  pas  aflez,  je  n'ofe  encore  être  bien- 
aife  en  toute  confiance.     Quel  homme  eft-ce  ? 

LUCIDOR. 

Un  homme  très  riche. 

ANGELIQUE. 
Ce  n'eft  pas  là  le  principal.     Après* 

LUCIDOR. 

Il  eft  de  mon  âge  &  de  ma  taille. 

ANGELIQUE. 
Bon,  c'eû  ce  que  je  voulois  fçavoin 

LUCIDOR. 

Nos  caraderes  fe  reflcmblcnt,  il  penfe  comme 
moi» 

ANGE^ 
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AN  G'E  L  I  QU  E. 
Toujours  de  mieux  en  mieux.     Que  je  l'aime- 
rai! 

£  U  c  I  D  OR. 

-  C'Cft  un  homme  tout  auffi  uni,  tout  aufli  fan? 
façon  que  je  le  fuis. 

AN  G^E  L  I  Q^U  E. 
-je  n'en  veux  point  d'autre. 

L  U  C  I  D  O  R. 

Qui  n'a  ni  ambition,  ni  gloire,  &  qui  n'exigera 
de  celle  qu'il  époufera,  tjue  fon  cœur. 

ANGELIQUE,  riant. 

Il  l'aura,  Monfjeur .  L.ucidor,  il  l'aura;  il  Ta 
déjà;  je  l'aime  autant  que  vous,  ni  plus  ni  moins, 

L  U  G  I  D  O  R. 

Vous  aurez  le  fien,  Angélique,  je  vous  en  affure; 
je  le  connois,  c'eft  tout  comme  s'il  vous  le  difoit 
lui-même. 

AN  GEL  I  QUE. 
Eh  !  fans  doute  ;  &  moi  je  réponds  auffi  comme 
s'il  étoit-là. 

L  U  C  I  D  O  R. 

Ah  !  que  de  l'humeur  dont  il  eft,  vous  allez  le 
rendre  heureux  ! 

ANGELIQUE. 

Ah  !  je  vous  promets  bien  qu'il   ne  fera  pas  ' 
heureux  tout  feul. 

L  U  C  I  D  O  R. 
Adieu,  ma  chère  Angélique  ;  il  me  tarde  d'en- 
tretenir votre  mère.  Se  d'avoir  fon  confeutement. 

C  Le 
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Le  plaifir  que  me  fait  ce  mariage,  ne  me  permet 
pas  de  différer  davantage  ;  mais  avant  que  je  vous 
quitte,  acceptez  de  moi  ce  petit  préi'ent  de  noce 
que  j'ai  droit  de  vous  offrir,  fuivant  l'ufage  &  en 
qualité  d'ami  ;  ce  font  de  petits  bijoux  que  j*ai 
fait  venir  de  Paris. 

ANGELIQUE. 

Et  moi,  je  les  prends,  parce  qu'ils  y  retourne- 
ront avec  vous,  &  que  nous  y  ferons  enfemble  ; 
mais  il  ne  falloit  point  de  bijoux  :  c'eft  votre  ami- 
tié qui  eft  le  véritable. 

L  U  C  I  D  O  R. 

Adieu,  belle  Angélique  ;  votre  marine  tardera 
pas  à  paroître. 

ANGELIQUE. 

Courez  donc,  afin  qu'il  vienne  plus  vite. 


SCENE     IX, 
ANGELIQUE,  LISETTE. 
LISETTE. 

1^^  H  bien,  Mademoifelle  !  êtes-vo«s  inftruite  ? 
A  qui  vous  marie-t-on  ? 

ANGELIQUE. 

A  lui,  ma  chère  Lifette,  à  lui-même;  &  je 
l'attends. 

L  I  S  E  T  T  E. 
A  lui,  dites-vous  ?  Et  quel  eft  donc  cet  homme 
qui  s'appelle  lui  par  excellence  ?  Elt-ce  qu'il  eftici. 

A  N  G  E* 
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ANGELIQUE. 

Et  tu  as  dû  le  rencontrer  ;  il  va  trouver  ma 
mère. 

LISETTE. 

Je  n'ai  via  que  Monfieur  Lucidor,  &  ce  n'eft 
pas  lui  qui  vous  époufe. 

ANGELIQUE.     ' 

Et  fi  fait;  voilà  vingt  fois  que  je  te  le  répète. 
Si  tu  Içavois  comme  nous  nous  fommes  parlés, 
comme  nous  nous  entendions  bien  fans  qu'il  ait« 
dit;  c'eft  moi:  mais  cela  étoit  fi  clair,  fi  clair,  li 
agréable,  fi  tendre  ! — 

LISETTE. 

Je  ne  l'aurois  jamais  imaginé.  Mais  le  voici 
encore, 

.•  •..■  --.f  ••*•  ■..-  v^w  V 'v.-  -v  -•.••X' V  \  •  V-  V' V  ^-' V- V  V^^rf'X-' \«'X»-X.  s»  % 

SCENE     X. 

LUCIDOR,   FRONTIN,   LISETTE, 
ANGELIQUE. 

LUCIDOR. 


J 


E  reviens,  belle  Angélique;  en  allant  chez 
votre  mère,  j'ai  trouvé  Monlieur  qui  arrivoit,  & 
j'ai  crû  qu'il  n'y  avoit  rien  de  plus  preffé  que  de 
vous  l'amener;  c'eft  lui,  c'eft  ce  mari  pour  qui 
vous  êtes  fi  favorablement  prévenue,  &  qui,  par 
le  rapport  de  nos  caractères,  eft  en  effet  un  autre 
moi-même;  il  m'a  apporté  aufîi  le  portrait  d'une 
jeune  &  jolie  perlonije  qu'on  veut  me  faire 
cpoufer  à  Paris, 

C  a  (Il 
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(Il  le  lui  pj'éfente.) 
Jettez  les  yeux  dcfTus:  comment  la  trouvez» 
vous? 

ANGELIQUE,  d'un  air  mourant  y  le  repoujfe. 
Je  ne  m'y  connois  pas. 

L  U  C  I  D  O  R. 

Adieu,  je  vous  laifle  enfemble,  &  je  cours 
chez  Madame  Argante. 

(Il  s'approche  d'elle.) 
Etes-vous  contente  ? 

(Angélique^  fans  lui.  répondre^  tire  la  boëte  de 
iijouXy  &  la  lui  rend  fans  le  regarder:  elle  la  met 
dans  fa  main;  &  il  s'arrête  comme  fur  pris  y  &  Jans 
la  lui  remettre  ;  après  quoi  il  fort.) 

SCENE      XI. 

ANGELIQUE,  FRONTIN,  LISETTE. 

ANGELIQUE,  refc  immobile;  Lifette  toiirne 
auteur  de  Frontin  avec  furprifcy  G?  Frontm  pa- 
roît  crabarrojjé. 

FRONTIN. 


Ademoifelle,  l'étonnante  immobilité  où  je 
vous  vois  intimide  extrêmement  mon  inclination 
naiflante;  vous  me  découragez  tout-à-fait,  &  je 
fens  que  je  perds  la  parole. 

LISETTE. 
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LISETTE. 

Mademoifelle  ell  immobile,  vous  muet,  &  moi 
ilupéfaite;  j'ouvre  les  yeux,  je  regarde,  &je  n'y 
comprends  rien, 

,    ANGELIQUE,    triftement. 
Lifette,  qui  eft-ce  qui  l'auroit  crû  ? 

LISETTE. 

Je  ne  le  crois  pas,  moi  qui  le  vois, 

F  R  O  N  T  I  N. 

Si  la  charmante  Angélique  daignoit  feulement 
jetter  un  regard  fur  moi,  je  crois  que  je  ne  lui 
ferois  point  de  peur,  &  peut-être  y  reviendroit- 
elle:  on  s'accoutume  aifcment  à  me  voir,  j'en  ai 
l'expérience;  efîayez-en, 

ANGELIQUE    fans  le  regarder. 

Je  ne  fçaurois  ;  ce  fera  pour  une  autrefois  : 
Lilette,  tenez  compagnie  à  Monfieur,  je  lui  de- 
mande pardon,  je  ne  me  fens  pas  bien,  j'étouffe, 
&  je  vais  me  retirer  dans  ma  chambre. 


SCENE     Xtl, 

F  R  O  N  T  I  N,    LISETTE» 
F  R  O  N  T  I  N,     à  part. 


Mon 


mérite  a  manqué  fon  coup. 

LISETTE,     à  part. 
Ç  eu  Frontin,  c'eft  lui-même, 

C3  FRON- 
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F  R  O  N  T  I  N,  les  premiers  mots^  à  part. 
Voici  le    plus  fort   de   ma  befogne  ici,     M^ 
mie,  que  dois-je  conjetlurer  d'un   auffi   langou- 
reux accueil  ? 

(Elle  ne  répond  pas ^  3  le  regarde.      Il  continue.) 

Eh  !  bien,  répondez  donc.  Allez-vous  me  due; 
auffi  que  ce  fera  pour  une  autre  fois  ? 

LISETTE. 

Monfieur,  ne  t'ai-je  pas  vu  quelque  part  ? 

F  R  O  N  T   I   N. 

Comment  donc!  Ne  t'ai-je  pas  vu  quelquç 
part?  Ce  Village-ci  eft  bien  familier. 

LISETTE,  à  part,  les  premiers  mots. 

Eft-ce  que  je  me  tromperois  ? — Monfieur,  ex- 
cufcz-moi  ;  mais  n'avez-vous  jamais  été  à  Paris 
chez  une  Madame  Dorman  où  j'étois  ? 

F  R  O  N  T  I  N. 

Qu'eft-ce  que  c'efl  que  Madame  Dormjan? 
Dans  quel  quartier? 

LISETTE. 

Du  côté  de  la  Place  Maubert,  chez  un  Mar- 
chand de  Caffé,  au  fécond. 

F  R  O  N  T  I  N. 

Une  Place  Maubert,  une  Madame  Dorman, 
un  fécond!  Non,  mon  enfant,  je  ne  connois 
point  cela,  8c  je  prends  toujours  mon  caffé  chea 
moi. 

LISETTE. 

Je  ne  dis  plus  mot:  mais  j'avoue  que  je  vous 
ai  pris  pour  Frontin,  &  il  faut  que  je  me  faffe 

toutq 
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toute  la  violence  du  monde  pour  m'imagincr  que 
ce  n'eft  point  lui, 

F  R  O  N  T  I  N. 
Frontin!  Mais  c'efl;  un  nom  de  valet. 

LISETTE. 

Oui,  Monfieur,  &  il  m'a  femblé  que  c'étoit 
toi — Que  c'étoit  vous,  dis-je. 

FRONTIN. 

Quoi!  toujours  des  tu  &  des  toi!  Vous  rac 
lafïez  à  la  fin. 

LISETTE. 

J'ai  tort,  mais  tu  lui  reflembles  fi  fort. — Eh! 
Monfieur,  pardon.  Je  retombe  toujours.  Ouoi! 
tout  de  bon,  ce  n'eft  pas  toi? — Je  veux  dire,  ce 
ji'eft  pas  vous  ? 

FRONTIN,     rianL 

Je  crois  que  le  plus  court  eft  d'en  rire  moi- 
même.  Allez,  ma  fille,  un  homme  moins  raifon- 
nable  &  de  moindre  étoflfe  fe  fâcheroit  ;  mais  je 
fuis  trop  au-deflus  de  votre  méprife,  &  vous  me 
divertiriez  beaucoup  fi  ce  n'étoit  le  défagrément 
qu'il  y  a  d'avoir  u"e  phyfionnomie  commune 
avec  ce  coquin-là.  La  nature  pouvoit  fe  paiïer 
de  lui  donner  le  double  de  la  mienne,  &  c'eft  un 
affront  qu'elle  m'a  fait:  mais  ce  n'eft  pas  votre 
faute;  parlons  de  votre  Maîtreffe. 

LISETTE, 

Oh  !  Monfieur,  n'y  ayez  point  de  regret  ;  ce- 
lui pour  qui  je  vous  prenois  eft  un  garçon  fort 
aimable,  fort  amufant,  plein  d'efprit  &  d'une 
;rèsrjolie  figure. 

C4  FRON- 
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F  R  O  N  T  I  N. 

J'entends  bien,  la  copie  eft  parfaite. 

LISETTE. 

Si  parfaite,  que  je  n'en  reviens  point,  &  tu 
ferois  le  plus  grand  maraud. — Monfieur,  je  me 
brouille  encore;  la  reffemblance  m'emporte. 

F  R  O  N  T  I  N. 

Ce  n'eft  rien,  je  commence  à  m'y  faire;  ce 
îi'eft  pas  a  moi  à  qui  vous  parlez. 

LISETTE. 

Non,  Monfieur,  c'eft  à  votre  copie,  &  je  vou- 
lois  dire  qu'il  auroit  grand  tort  de  me  tromper; 
car  je  voudrois  de  tout  mon  cœur  que  ce  fut  lui; 
je  crois  qu'il  m'aimoit,  &  je  le  regrette. 

F  R  O  N  T  I  N. 

Vous  avez  raifon,  il  en  valoit  bien  la  peine; 
(à  part.)  Que  cela  eft  flatteur  ! 

LISETTE. 

Voilà  qui  eft  bien  particulier:  à  chaque  fois 
que  vous  parlez,  il  me  femble  l'entendre. 

F  R  O  N  T  I  N. 

Vraiment,  il  n'y  a  rien  là  de  furprenant,  des 
qu'on  fe  reftemble  on  a  le  même  fon  de  voix,  & 
volontiers  les  mêmes  inclinations;  il  vous  aimoît, 
dites-vous,  &  je  ferois  comme  lui,  fans  l'extrême 
diftance  qui  nous  fépare. 

LISETTE. 

Hélas!  je  me  réjouiffois  en  croyant  l'avoir 
retrouvé. 

F  R  O  N^ 
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F R O  NT I  N,  à  part,  le  premier  moi. 
Oh! — Tant  d'amour  fera  rccompenfé,  ma  belle 
enfant,  je  vous  le  prédis  ;  en  attendant,  vous  ne 
perdrez  pas  tout,  je  m'intéreffe  à  vous,  &  je 
vous  rendrai  ferviee  ;  ne  vous  mariez  point  fans 
me  confulter. 

LISETTE. 

Je  fçais  garder  un  fecretj  Monfieur,  dites- 
moi  fi  c'efttoi — 

F  R  O  N  T  I  N,   en  s'en  allant. 

Allons,  vous  abufez  de  ma  bonté;  il  eft  tems 
que  je  me  retire;  ((^  âpres.)  Ouf,  le  rude  af- 
faut  ! 

SCENE      XIII. 

LISETTE,    mi  moment  feule ^ 
Me.    B  L  A  I  S  E. 

LISETTE. 

o  E  m'y  fuis  pris  de  toutes  façons,  &  ce  n'eft 
pas  lui  fans  doute  ;  mais  il  n'y  a  jamais  rien  eu 
de  pareil  :  quand  ce  feroit  lui  au  refte,  Maitrc 
jBlaife  eft  bien  un  autre  parti,  fi  il  m'aime. 

Me.     B  L  A  I  S  E. 

Eh  !  bien,  fillette,  à  quoi  en  fuis-je  avec  An- 
gélique ? 

LISETTE. 
Au  même  état  où  vous  étiez  tantôt. 

Me; 
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Me.     B  L  A  I  S  E,    en  riant. 
Eh!  mais,  tampire,  ma  grande  fille. 

LISETTE. 

Ne  me  direz-vous  point  ce  que  peut  fignifier 
îe  tampis  que  vous  dites  en  riant. 

Me.     B  L  A  I  S  E. 

C'eft  que  je  ris  de  tout,  mon  poulet, 

.     LISETTE, 

En  tout  cas,  j'ai  un  avis  à  vous  donner;  c'efl 
qu*  Angélique  ne  paroît  pas  dirpofée  à  accepter 
îe  mari  que  Monlieur  Lucidor  lui  deftine.  Se  qui 
eft  ici;  <^  que  fi,  dans  ces  circonftanccs,  vous; 
continuez  à  la  rechercher,  apparemment  vou^ 
l'obtiendrez. 

Me.     B  L  A  I  S  E,    irijlement.^ 
Croyez-vous?   Eh!  mais  tant  mieux. 

LISETTE. 

Oh!  vous  m'impatientez  avec  vos  tant-mieux 
fi  triftes,  &  vos  tampis  fi  gaillaifls,  &  le  tout  en 
m'appellant  ma  grande  fille,,  &  mon  poulet  ;  il 
faut,  s'il  vous  plaît,  que  j'en  aye  le  cœur  net, 
Monfieur  Blaile:  pour  la  dernière  fois,  eft-ce  que 
vous  m'aimez  ? 

Me.     B  L  A  I  S  E. 

Il  n'y  a  pas  encore  de  réponfe  à  ça. 

L  I  S  E  T  T  E. 

Vous  vous  moquez  donc  de  moi^ 

Me.     B  L  A  I  S  E. 
V'ià  une,  mauvaife  penfée. 

LISETTE. 
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LISETTE. 

Avez-vous  toujours  dcffein  de  demander  An- 
gélique en  mariage  ? 

Me.     B  L  A  I  S  E. 

Le  micmac  le  requiert. 

LISETTE. 

Le  micmac!  Et  fi  on  vous  la  refufe,  en  ferez- 
yous  fâché  ? 

Me.     B  L  A  I   S  E,     riant. 
Oui-dà. 

LISETTE. 

En  vérité,  dans  l'incertitude  où  vous  me  tenez 
de  vos  fentimens,  que  voulez-vous  que  je  ré- 
ponde aux  douceurs  que  vous  me  dites?  Mettez- 
vous  à  ma  place. 

Me.     B  L  A   I  S  E. 
Boutez-vous  à  la  mienne. 

LISETTE. 

Eh!  quelle  eft-elle?  caj-  fi  vous  êtes  de  bônnw- 
foi,  fi  efîeètivement  vous  m'airtiez — 

Me.     B  L  A  I  S  E,     riant. 
Oui,  je  fuppofe— -, 

LISETTE. 

Vous  jugez  bien  que  je  n'aurois  pas  le  cœur 
ingrat. 

Me.     B  L  A  I  S  E,    riant. 

Hé,  hc,  hé — Lorgnez-moi  un  peu,  que  je  voye 
fi  ça  eft  vrai. 

LISETTE, 
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LISETTE. 

Ou'en  ferez-voiis  ? 

**/ 

Me.     B  L  A  I  S  E. 

Hé,  hé. — Je   le    garde.      La   gentille  enfant  ? 
Queu  dommage  de  laifTer  ça  dans  la  peine  ! 

LISETTE. 
Quelle  obfcurité!  Voilà  Aiadame  Argante  & 
Monfieur  Lucidor;  il  eft  apparemment  queftion 
du  mariage  d'Angélique  avec  l'Amant  qui  lui  eft 
venu;  fa  mère  voudra  qu'elle  Tépoufe,  &  fielle 
obéit,  comme  elle  y  fera  peut-être  obligée,  il  ne 
fera  plus  nécefîaire  que  vous  la  demandiez,  ainli 
retirez-vous,  je  vous  prie. 

Me.     BEAIS  E. 
Oui,  mais  je  fis  d'obligation   auffi  de  revenir 
voir  ce  qui  en   eft,  pour  me  comporter  à  l'ave-, 
liant. 

L  I  S  E  T  T  E,    Jâchk, 

Encore?  Oh!  votre  énigme  eft  d'une  imperti^ 
nence  qui  m'indigne. 

Me.    B  L  A  I  S  E,    riant  &  s'en  allant. 

C'eft    pourtant  douze   mille    francs  qui  vous 
fâchent. 

LISETTE,   le  voyant  aller. 
Douze   mille   francs!    Où   va-t-il  prendre   ce 
<j|u  il  dit  là?  Je  commence  à  Croire  qu'il  y  a  quel- 
que m.otif  à  cela. 


SCENE 
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SCENE     XIV. 

Mde.    ARGANTE,   LUCIDOR, 
FRONTIN,  LISETTE. 

Mde.  ARGANTE,  en  entranty  à  Frontin,- 


H  Monfieur!  ne  vous  rebutez  point;  il  n'eft 
pas  pofTible  qu'Angélique  ne  fe  rende,  il  n'eft 
pas  pofïible. 

A  VJette. 
Lifette,  vous  étiez  préfente  quand  Monfieur  a 
vu  ma  fille;  eft-il  vrai   qu'elle   ne  l'ait  pas  bien 
reçu?   Qu'a-t-elle   donc   dit  ?   Parlez;  a-t-il  lieu 
de  fe  plaindre  ? 

LISETTE. 

Non,  Madame,  je  ne  me  fuis  point  apperçûe 
de  mauvaife  réception  ;  il  n'y  a  eu  qu'un  étonne- 
ment  naturel  à  une  jeune  &  honnête  fille,  qui  fe 
trouve,  pour  ainfi  dire,  mariée  dans  la  minute  ; 
mais  pour  le  peu  que  Madame  la  raffure  &  s'en 
mêle,  il  n'y  aura  pas  la  moindre  difficulté. 

L  U  C  I  D  O  R. 

Lifette  a  raifon,  je  penfe  comme  elle. 

Mde.     ARGANTE. 
Eh  !  fans  doute;  elle  eft  fi  jeune  &  fi  innocente  ! 

FRONTIN. 

Madame,  le  mariage  en  impromptu  étonne 
l'innocence,  mais  ne  l'afflige  pas,  &  votre  fille  elt 
allée  fe  trouver  mal  dans  fa  chambre. 

Mde. 
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Mde.     A  R  G  A  N  T  E. 

Vous  verrez,  Monfieur,  vous  verrez. — Atléii 
Lifette,  dites-lui  que  je  lui  ordonne  de  venir  tout 
à  l'heure.     Amenez-la  ici;  partez, 

A  Frontin» 
Il  faut  avoir  la  bonté  de   lui   pardonner  ces 
premiers  mouvemens-là.  Moniteur  ;    ce   ne  ferai 
rien. 

^Lifette  fort. 

F  R  O  N  T  I  N.^ 

Vous  avez  beau  dire,  on  a  eu  tort  de  m'ex- 
pofer  à  cette  aventure-ci;  il  eft  fâcheux  à  un 
galant  homme,  à  qui  tout  Paris  jette  fes  filles  à  la 
tête,  &  qui  les  refufe  toutes,  de  venir  lui-même 
elfuyer  les  dédains  d'une  jeune  citoyenne  de  vil- 
lage, à  qui  on  ne  demande  précifément  que  fa  fi- 
gure en  mariage.  Votre  fille  me  convient  fort, 
&  je  rends  grâces  à  mon  ami  de  me  l'avoir  rete- 
nue; mais  il  falloit,  en  m'appellant,  me  tenir  fâ 
main  fi  prête  &  fi  difpofée,  que  je  n'euffe  qu'à 
tendre  la  mienne  pour  la  recevoir;  point  d'autre 
cérémonie. 

L  U  C  I  D  O  R. 

Je   n'ai  pas  dû  deviner  l'obUacle  qui  fe  pré- 
fente* 

Mde.     A  R  G  A  N  T  E. 

Eh  !  Meffieurs,  un  peu  de  patience;  regardez-la 
dans  cette  occalion-ci  comme  un  enfant. 


SCENE 
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SCENE     XV, 

LUCIDOR,  FRONTIN,  ANGELIQUE, 
LISETTE,  Mde.  ARGANTE, 


Mde.     A  R  G  A  N  T  E. 


A 


PPROCHEZ,  Mademoifeîîe,  approchez  : 
n'ôtes-voiis  pas  bien  lenfible  à  l'honneur  que 
vous  fait  Monfieur,  de  venir  vous  époufer  mal- 
gré votre  peu  de  fortune,  &  la  médiocrité  de 
votre  état  ? 

FRONTIN. 

Rayons  ce  mot  d'honneur,  mon  amour  &.  ma 
galanterie  le  défaprouvent. 

Mde.     A  R  G  A  N  T  E. 
Non,  Monfieur,  je   dis  la  chofe  comme  elle 
eft.     Répondez,  ma  tille. 

ANGELIQUE. 

Ma  merc — 

Mde.     A  R  G  A  N  T  E. 
Vite  donc. 

FRONTIN. 

Point  de  ton  d'autorité,  finon  je  reprends  mes 
bottes  &  monte  à  cheval. 

(à  Angélique^) 
Vous  ne  m'avez  pas  encore  regardé,  fille  aim- 
able; vous  n'avez  point  encore  vu  ma  perfonne  ; 

vous 
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vous  la  rebutez  fans  la  connoitre;  „voyez-la  powr 

Monfieur— 

Mde.     A  R  G  A  N  T  E. 
Monfieur,  ma  mère,  levez- la  tête. 

F  R  O  N  T  I  N. 

Silence,  maman,  voilà  une  réponfe  entamée*   .  ^jj 

LISETTE.  .  "-i 

Vous  êtes  trop   îïelirèùfè,    Mademoifellé  ;7'^'fP 
faut  què'vous  fôyiez  née  coefiee. 

ANGELIQUE,   vivement - :r 

En  tout  cas,  je  ne  fuis  pas  née  babillarde. 

_       F  R  O  N  T  I  N.  i 

Vous  n'en  êtes  que   plus  rare;  allons,  Made- 
moifelle,  reprenez  haleine,  &  prononcez. 

Mde.     A  R  G  A  N  T  E.  •? 

Je  dévore  ma  colère. 

i  r*  LUC  I  D  O  r; 

Que  je  fuis  mortifié  ! 

F  R  O  N  T  I  N,     d  Angélique. 
Courage;  encore  un  effort  pour  achever. 

ANGELIQUE. 
Monfieur,  je  ne  vous  connôis  point. 

F  R  O  N  T  I  N.  I 

■i 
La  connoiffance  eftfi-tôt  faite  en  mariage,  c*efl\^.T 

un  pays  où  l'on  va  (i  vite — 

Mde. 
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Mde.  A  R  G  A  N  T  E. 
Comment,  étourdie,  ingrate  que  vous  êtes. 

F  R  O  N  T  I  N. 

Ah  !  ah  î  Madame  Argante,  vous  avez  le  dia- 
logue d'une  rudefTe  infoutenable. 

Mde.    ARGANTE* 

Je  fors  :  je  ne  pourrois  pas  me  retenir;  mais 
je  la  défhérite,  fi  elle  continue  de  répondre  aufli 
mal  aux  obligations  que  nous  vous  avons,  Mef- 
fieurs.  Depuis  que  Monfieur  Lucidor  efl;  ici, 
fon  léjour  n'a  été  marqué  pour  nous,  que  par  des 
bienfaits.  Pour  comble  de  bonheur,  il  procure 
à  ma  fille  un  mari  tel  qu'elle  ne  pouvoit  pas  l'ef- 
perer,  ni  pour  le  bien,  ni  pour  le  rang,  ni  pour 
le  mérite — 

F  R  O  N  T  I  N. 

Tout  doux,  appuyez  légèrement  fur  le  dernier. 

Mde.    ARGANTE,    en  s'en  allant. 

Et  merci  de  ma  vie,  qu'elle  l'accepte,  où  je  là 
renonce. 

SCENE      XVI. 

LUCIDOR,     FRONTIN,     ANGE- 
LIQUE, LISETTE. 

LISETTE. 

JlLt  n  vérité,  Mademoifelle,  on  ne  fçauroit  vous 
cxcufer.  Attendez-^vous  qu'il  vous  vienne  un 
Prince  ? 

D  F  R  O  N- 
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F  R  O  N  T  I  N. 

Sans  vanité,  voici  mon  apprenti iïage  en  fait  de 
refus  ;  je  ne  connoifTois  pas  cet  affront-là. 

}ki^v}&l  D  o  R. 

Vous  fçavez,  belle  Angélique,  que  je  vous  ai 
d'abord  confiilté  fUr  ce  mariage;  je  n'y  ai  penfé 
quepar  zélé  pour  vous,  &  vous  m'en  avez  paru 
fatisiaite. 

A  N.GtELI  Q  UE. 

Oui,-  Monfieur,  votive  zélé  eft  admirable;  c'cft 
la  |)lus  belle  choie  du  monde:  j'ai  tort;  je  fuis 
ime  étoufdie  i' '  ïôais  laiffez-moi  dire.      A  cette 
heure  queîmameren'y  eft  plus,  et  que  je  fuis  un 
peuplas  jt^^rdie,  il  eft.jufte  que  je  parle  à  mon 
toiir,&  je  commence  par  vous,  Lifette  ;  c'eft  que 
je  vous  prie  de  vous  taire,  entendez-vous  ?  Il  n'y 
a  rien  ici  qui  vous  regarde:  quand  il  vous  viendra 
im  mari',  -Vou^  en  ferez  ce  qu'il  vous  plaira,  fans 
que  je  vous  en  demande   compte,  &  je  ne  vous 
cliraLi  point  fqttement,  ni  que  vous  êtes  fiée  Qoef- 
fée,  ni  que  Vous  êtes  trop  heureufe,  ni  que  vou^ 
attendez  un  Prince,  ni  d'autres  propos  auiïi  ridi- 
cules que  vous  m'avez  tenus,  fans  fçavoir  ni  quoi, 
ni  qu'eft'Ce. 

:^,i^  F  R  O  N  T  I  N. 

Sur  fa  part,  je  devine  la  mienne. 

ANGELIQUE. 

La  vôtre  eft   toute  prête,    Monfieur.      Vous 
êtes  honnête  homme,  p'efl-ce  pa^? 

F  R  O  NT  IN. 

C/cft  en  quoi  je  brille.       ' 

ANGELIQUE. 

Vous  ne  vroudrez  pas  caufer  du  chagrin  à  une 

fille 
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TiUc  qui  ne  vous  ajaiiiais  fait  de  mal  ;  celaferoit 
cruel  &  barbare. 

F  R  O  N  T  I  N. 
Je  fuis  V.hornipe  du  monde  le  plus  humain  ;  vos 
pareilles  en  oiit  ipil.lc.  preuves. 

A  N  G  E  L  I  Q  U  Eiv   rj,,.  . 

C'cft  bien  fait  ;  je  vous  dirai  donci  !Mfonfieur, 
que  je  ferois  mortifiée  s'il  falloit  vouj5  aimer;  le 
cœur  me  le  dit,  on  fent  cela,  non  que  vous  ne 
foyiez  fort  aimable,  pourvu  que  ce  ne  foit  pas 
moi  qui  vous  aime  :  je  ne  finirai  point  de  vous 
louer  quand  ce  fera  pour  un  autre  ;  je  vous 
prie  de  prendre  en  bonne  part  ce  que  je  vous 
dis-la  ;  j'y  vais  de  tout  mon  cœur:  ce  n'eft  pas 
moi  qui  ai  été  vous  chercher  une  fois  ;  je  ne  fon- 
geois  pas  à  vous  &  fi  je  l'avois  pu,  il  ne  rri'en  auroit 
pas  plus  coûté  de  vous  crier  :  Ne  venez  pas,  que 
de  vous  dire  :  Allez-vous-en. 

F  R  O  N  T  I  N. 

Comme  vous  me  lé  dites. 

ANGELIQUE. 

Oh  !  fans  doute,  &  le  plutôt  fera  le  mieux. 
Mais  que  vous  importe  ?  Vous  ne  manquerez 
pas  de  filles  ;  quand  on  eft  riche,  on  en  a  tant 
qu'on  veut,  à  ce  qu'on  dit,  au  lieu  que  naturelle- 
ment je  n'aime  pas  l'argent  ;  j'aimerois  mieux  en 
donner  que  d'en  prendre  ;  c'eft-là  mon  humeur, 

F  R  O  N  t  I  N. 

Elle  eft  bien  oppofée  à  la  mienne.  A  quelle 
heure  voulez-vous  que  je  parte  ? 

ANGELIQUE. 
\  À^'ous  êtes  bien  honnête;  quand  il  vous  plaira, 
D  2  je 
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je  ne  vous  Tetieri's  pomr;ir'cîl' lâi^' à  cette  heures 
mais  il  fera  beau  demain.  "  •    ^ 

F  R  Ô  'îsr^Tall^  ^^  ^Lucidor. 

Mon  -gr^r^  arrtî,  voiîà  ce  qu'on  appelle  un 
congé  bien  conditionné,  Se  je  le  reçois,  l'auf  vos^ 
conîeils,  qui  me.  régleront  là  defïus  cependant  ; 
ainfij  bellç  ingrate,,  je  diffère  encore  mes  der- 
niers ft^^ux., 

ANGELIQUE. 

Quoi,  Monfieur^  ce  n'eft  pas  fait  ?  Pardi  vous 
avez  bon  courage  ! 

;  (Et  quand  il  ejl  parti.) 

Votre  ami  n'a  ]gueres  de  cceur,  il  me  demande 
à  quelle  heure  il  partira^  '&  il  refte. 

m.rrr.gb^.g     j^      ^  ^^^^ 

LUCIDOR,  ANGELIQUE,  LISETTE. 

,;Ç|^,ç-r-D'^o  R. 

L  n  eft  pas  fî  aifé  de  vous  quitter,  Angélique^ 
mais  je  vous  débarraflerai  de  lui. 

LISETTE. 

Quelle  perte  !  Un  homme  qui  lui  faifoit  fa  for- 
tune ! 

LUCIDOR. 

.  Il  y  a  d^s  antipathies  infurmontables  ;  fi  Angc^ 

iiquc 
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jfique  eft  dans  ce  cas-là,  je  ne  m'ctonne  point  dé 
fon  refus,  &  je  ne  renonce  pas  au  projet  de  l'établir 
avantageufement.  ■ûs.a^o  .-.^ua  i>i3; 

AN  GELI-OÙ^  ^   T 

Eh!  Monfieur,  ne  vous  en  mêlez  pas. ,  II: y 
a  des  gens  qui  ne  font  que  nous;  porter  guignon. 

h'-tP  e.l   D  OR. 

Vous  porter  guigiîon  avec  les  intentions  que 
j'ai  !   Et  qu'avez-vous  à  reprocher  à  mon  amitié  ? 

ANGELIQUE,  à  part. 
Son  amitié  ?  Le  méchant  homme  \ 

L  U  C  I  D  O  R. 

_Dites-moi  de  quoi  vous  vous  plaignez  ! 

ANGELIQUE. 

Moi,  Monfieur,  me  plaindre  ?  Et  qui  eft  ce 
-qui  y  fonge  ?  Où  font  les  reproches  que  je  vous 
fais  ?  Me  voyez -vous  fâchée  ?  Je  fuis  très-^cicÉfc 
tente  de  vous  ;  vous  en  agiflez  on  ne  peut  pas 
mieux  :  comment  donc  ?  vous  m'offrez  des  maris 
tam  que  j'en  voudrai,  vous  m'en  faites  venir  de 
Paris,  fans  que  j'en  demande  ;  y  a-t-il  rien  de 
plus  obligeant,  de  plus  officieux  ?  Il  eft  vrai  que 
je  laiffe-là  tous  vos  mariages  !  mais  aufîi  il  ne  faut 
pas  croire,  à  caufe  de  vos  rares  bontés,  qu'on 
ibit  obligée,  vite  «&  vite,  de  fe  donner  au  pre- 
mier venu  que  vous  attirerez  de  je  ne  fçai  où,  & 
qui  ariivera  tout  botté  pour  m'époufer  fur  votre 
parole  ?  il  ne  faut  pas  croire  cela.  Je  fuis  fort 
reconnoiffante  ;  mais  je  ne  fuis  pas  idiote. 

L  U  C  I   D  O  R, 
Quoi  que  vous  en  difiez,  vos  difcours  ont  une 

^p  '/i   A  D  Q  aigreui" 
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aigreur  que  je. ne  fçai  à  quoi  attribuer,  &  que  je 
ne  mérite  point. 

LISETTE. 
Ah  !  j'en  fçai  bien  la  caule,  moi,  fi  je  voulois 
parler. 

ANGELIQUE. 

Hem!  Qu'cft-ce  que  c'eft  que  cette  fcience^ 
que  vous  avez  ?  Que  veut-elle  dire  ?  Eeoutez, 
Lifette,  je  fuis  naturellement  douce  et  bonne  ; 
vm  enfant  a  plus  de  malice  que  moi  ;  mais  fi  vous 
me  fâchez,  vous  m'entendez  bien,  je  vous  pro- 
mets de  la  rancune  pour  mille  ans. 

L  U  C  I   D  O  R. 

Si  vous  ne  vous  plaignez  pas  de  moi,  reprenez 
donc  ce  petit  préfent  que  je  vous  avois  fait,  & 
que  vous  m'avez  rendu  fans  me  dire  pourquoi. 

ANGELIQUE. 

Pourquoi  ?  c'eft  qu'il  n'efl  pas  jufle  que  je  l'aye. 
Le  m.ari  &  les  bijoux  etoient  pour  aller  enfemble, 
&  en  rendant  l'un,  je  rends  l'autre.  Vous  '.oilà 
bien  embarraffc  ;  gardez  cela  pour  cette  char- 
mante beauté  donc  on  vous  a  apporté  le  portrait. 

L  U  C   I   D   O  P.. 

Je  lui  en  trouverai  d'autres  ;  reprenez  eeux-ci. 
ANGELIQUE. 

Ôh  î  quelle  garde  tout,  Monfieur,  je  lesjettC' 

rois. 

LISETTE. 

Et  moi  je  les  ramafferai, 

L  U  C  î« 
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L  U  C  I  D  O  R. 

C*eft-à-dire,  que  vous  ne  voulez  pas  que  je  fonge 
à  vous  marier,  &  que  malgré  ce  que  vous  m'avez 
dit  tantôt,  il  y  a  quelque  amour  î'ecreî  dont  vous 
me  faites  myftere. 

ANGELIQUE. 

Eh  !  mais,  cela  fe  peut  bien  ;  oui,  Monfieur  ; 
voilà  ce  que  c'eft  ;  j'en  ai  pour  un  homme  d'ici, 
&  quand  je  n'en  aurois  pas,  j'en  prendrois  tout 
exprès  demain  pour  avoir  un  mari  à  ma  fantaifie, 

*^v        n^       ^i\-       JVC       ^A*        «>>■       ^«w        ■'IV       ^tX.       ^tV       -/X       ^iv       VA       vtv        «nV       i/tV        A^i       .aV       VA        V>%        v» 

SCENE       XVIÏI. 

LUCIDOR,    ANGELIQUE,    LISETTE, 
Me.     B  L  A  ï  S  E. 

Me.     B  L  A  I  S  E. 

J  E  requiers  la  parmiffion  d'interrompre  pour 
avoir  la  déclaration  de  voûte  darniere  volonté. 
Mademoifelle,  retenez-vous  voûte  amoureux  nou- 
viau  venu  ? 

ANGELIQUE. 

Non,  laiflez-m.oi. 

Me.     B  L  A  I  S  E. 
Me  retenez-vous,  moi  ? 

ANGELIQUE. 
Non. 

Me.     B  L  A  I  S  E. 
Une  fois,  deux  fois,  me  voulez-vous  ? 

D  4  ANGE- 
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A  NGELIOÛE. 

L'infuppôf::âble  homme  ! 

;up3îjk  I   SET  T   E. 
Etes-vôu^;M;rd,   Me:-^]Ëfaiie  ?   Elle  vons  dit 


■yi'u    ^:  i  :  U./  ;    :Ji 
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Me.    B-L'A'IS  E,    à  Lifette. 

Oui,  ma  mie.  Ah!  ça,  Monfieur,  je  vous 
prends  à  témoin  comme  quoi  je  l'aime,  comme 
qinoialle  me  repoufie,  que  fi  aile  ne  me  prend 
pas,  c'eft  fa  faute,  &  que  ce  n'eft  pas  fur  moi 
qu'il  en  faut  jetter  rendofie. 

\  i[,:    (4-  Lifeite,  à  part.) 

Bon-jour,  poulet. 

(S  puis  à  tous.) 

"'Ail- demeuraTit,  çà  ne  me  furprend  point  :  Ma- 
demoifelle  Angélique  en  refufe  deux;  aile  en  re- 
fuferoit  trois,  aile  en  reiuferoit  un  boiffieau;  il 
n'y  en  a  qu'un  qu'aile  envie  ;  tout  le  refte  eft'du' 
fretin  pour  aile,  honnis  Monfieur  Lucidor,  que 
j'ons  dev  né  près  le  commencement. 

A  N  G  E  L  I,  Q  Û'E^^'  outrée. 
Monfieur  Lucidor  ! 

Me.     B  L  A   I  S  E. 

Li-même,  n'ons-je  pas  vu  que  vous  pleuriez 
quand  il  fut  malade,  tant  vous  aviez  peur  qu'il 
ne  devînt  niort  ? 

,.  LUCIDOR. 

ije  ne  croirai  jamais  ce  que  vous  dites-là.  Ari" 
^dique  pleuroit  par  amitié  pour  moi. 

A  N  G  E^ 
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AN  GELIQU  E. 
Comment  !  ne  le  croyez  pas,  vous  ne  feriez 
pa'un  homme  de  bien  de  le  croire.  M'accufer 
d'aimer  à  caule  qud  je  pleure,  à  caufe  que  je  donne 
des  marques  de  bon  coeur  ?, Eh!  mais,  je  pleure 
tous  les  malades  que  je  vois  ;  je  pleure  pour  toi} t 
ce  qui  eft  er;  danger  de  mourir.  Si  mon  oifeau 
mouroit  devant  moi,  je  plèurerois.  Dira-ton 
que  j  ai  de  l'amour  pour  lui  ? 

LISETTE. 

■'  Païïbns,  pafTons  là-defliis  ;  car   à   vous  parler 
franchement,,  je  l'ai  cru  de  même. 
ANGELIQUE. 

Q"  M  !  vous  ar.fîi,  Lifette  ?  Vous  m'accablez, 
vc'ij  Tie  d  hircz.  Eh  !  que  vous  aj-je, fait?  Quoi, 
un  h  i;iije  4;  e  fono^e  point  à  raoi,"  qûrveut  me 
raancr  atout  le  mo-nle,  je  l'^imerois,  moi,  qui  ne 
pourroii  pirs  le  {bu,Ç");uv,i.*iLm'aimoit  ?  moi  qui. ai 
do  iipc'^iaiion  poiir  un  autre  ?  J'ai  donc  le  cœur 
bien  oas,  bien  miferabie  l  Ah  !  que  l'affront  qu'on 
mQ  fait  melt  fenfibîe  ! 

c.ii.  L   U   C    I    D    O   R.     ix.    woq  tu 

Mais  en  vérité,  Angélique,  vous  n'êtes  pas  rai- 
fonnable  ;  ne  voyez-vous  pas  que  ce  font  nos  pe- 
tites converfaticns  qui  ont  donné  lieu  à  cette  folie 
qu'on  a  rêvée,  &  qu'elle  ne  mérite  pas  votre  atten- 
tion ? 

ANGELIQUE. 

'Hélas  !  Monfieur,  c'efl:  par  difcrétion  que  je 
ne  vous  ai  pas  dit  ma  penféc  ;  mais  je  vous  aime 
fi  peu,  que  fi  je  ne  me  retenois  pas,  je  vous 
iiaïrois  depuis  ce  mari  que  vous  avez  mandé  de 
Paris.  Oui,,  Monfieur,  je  vous  haïrois  :  Je  ne 
fçais  trop  même  fi  je  lie  vous  hais  pas;  je  ne 

=j  O  14  A  ^'^"- 
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voudrois  pas  jurer  que  non,  car  j'avois  de  l'ami- 
tié pour  vous,  &je  n'en  ai  plus.  Eft-ce  là  des 
difpofitions  ppur  aimer  ? 

L  U  C  I  D  O  R. 

Je  fuis  honteux  de  la  douleur  où  je  vous  vois. 
Avez  vous  bel'oin  de  vous  défendre  ?  Dés  que 
vous  en  aimez  un  autre,  tout  n'eft  il  pas  dit  ? 

Me.     B  L  A  ï  S  E. 

Un  autre  galant  ?  Aile  feroit  morgue  bian  en 
peine  de  le  montrer. 

ANGELIQUE. 

En  peine!- Hé!  bien,  puifqu'on  m'obrrinc,  c'eil 
jugement  lui  qui  parle,  cet  indigne. 

L  U  C  I  D  O  R. 

Je  l'ai  foupçonné. 

Me.     B  L  A  I  S  E. 
Moi! 

L  I  S  E  T  T  E. 
Bon  !  Cela  n'eft  pas  vrai. 

ANGELIQUE. 
Quoi,  je  ne  fçai  pas  l'inclination  que  j'ai  ?  Oui^ 
c'eft  lui;  je  vous  dis  que  c'eft  lui. 

Me.     B  L  A  ^  S  E. 

A  ça  Mademofelle,  ne  badinons  point,  ça  n'a 
ni  rime  ni  raifon.  Par  votre  foi,  cft-cc  ma  par- 
fonne  qui  vous  a  pris  le  cœur  ? 

ANGELIQUE. 

Qh  !  je  l'ai  affez  dit.  Oui,  c'eft  vous,  malhon- 
nête que  vous  êtes  :  fi  vous  ne  m'en  croyez  pas, 
jenemen  ioucie  gueres,  "...  •      ; 

Me, 
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Me.     B  L  A  I  S  E. 
Eh  mais,  jamais  voûte  mère  n'y  confentira, 

ANGELIQUE. 

Vraiment  je  le  Içaî  bien. 

Me.     B  L  A  I  S  E. 
Et    pis,    vous    m'avez    rebuté    d'abord;    j'ai 
compté  là-defTus,  moi;  je  me  fis  arrangé  autre- 
ment. 

ANGELIQUE. 
Hé  !  bien,  ce  font  vos  affaires. 

Me.     B  L  A  I  S  E. 
On  n'a  pas  un  cœur  qui  va  &  qui  viant  comme 
une 'girouette;  faut  être  fille  pour  ça.     On  fe 

fie  à  des  relus. 

ANGELIQUE. 

Oh  !   accommodez-vous,  benêt. 

Me.     B  L  A  I   S  E. 
Sans  compter  que  je  ne  fis  pas  riche. 

L  U  G  I  D  O  R. 

Ce  n'eft  pas-là  ce  qui  embarraffera,  &  j'appîa- 
nirai  tout;  puifque  vous  avez  le  bonheur  d'être 
aimé.  Me.  Blaifc  ;  je  donne  vingt  mille  francs  en 
faveur  de  ce  mariage  ;  je  vais  en  porter  la  parole 
à  Madame  Argante,  &  je  reviens  dans  le  moment 
vous  en  rendre  la  réponfe. 

ANGELIQUE. 

Comme  on  me  perfécute  ! , 

L  U  C  I  D  O  R. 

Adieu,  Anglique;  j'aurai  enfin  la  fatisfaflion 

de 
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de  vous  avoir  mariée  félon  votre  coeur,  quelque 
chofe  qui  m'en  coûte. 


.-:)•:  u 


Je  crois  que  cet  homme-là  me  fera  mourir  de 


chagrin. 


SCENE     XIX. 

Me.    B  L  A I  S  E,    ANGELIQUE, 
LISETTE. 

LISE  T  T  E. 

V><i  E  Monfieur  Lucidor  eft  un  grand  marieur 
de  filles!  A  quoi  vous  déterminez-vous.  Me. 
Blaife  ? 

Me.  B  L  A I S  E,  après  avoir  rêvé. 

Je  dis  qu'ous  êtes  toujours  bian  jolie,  mais  que 
ces  vingt  mille  francs  vous  font  grand  to^t. 

.  .  L  I  S  E  T  T  E. 

Hum,  lévilain  procédé  î 

ANGELIQUE,  d'un  air  languijfant. 

Eft-ce  que  vous   aviez  quelque  defiein  pour 

elle  ?  t  £~j{jo.i  dolkî  fi  ail      . 

Me.     B  L  A  I  S  E. 
Qui,  je  n'en  fais  pas  le  fin. 

.  «uoy  ,5 .^  N  G  EL  I.Q U  E,  îangiiijIJmij^f^  zH-^c 
^^•-'S^r'ce  pied-là,  vous  ne  m'aimez  p^^'i7j;js'm  3; 
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Me.     B  L  A  I,a  E. 

Si  fait  da,  ça  m'avoit  un  peu  quitté  ;  mais  je 
vous  r'aime  chèrement  à  cette  heure. 

ANGELIQUE,  toujours  languiJfanU, 
A  caiife  des  vingt  mille  francs  ? 

Me.     B  L  A  I  S  E. 
A  caufe  de  vous,  &  pour  l'amour  d'eux. 

ANGELIQUE. 

Vous  avez  donc  intention  de  les  recevoir  ? 

Me.     B  L  A  I  S  E. 
Parguc  !  A  voûte  avis  ? 

ANGELIQUE- 

Et  moi  je  vous  déclare  que  fi  vous  les  prenez, 
je  ne  veux  point  de  vous. 

Me.     B  L  A  I  S  E. 
En  veci  bian  d'un  autre  \ 

ANGELIQUE. 

Il  y  auroit  trop  de  lâcheté  à  vous  de  prendre  de 
l'argent  d'un  homme  qui  a  voulu  me  marier  à  un 
autre  ;  qui  m'a  offenfée  en  particulier,  en  croy- 
ant que  je  l'aimois,  &  qu'on  dit  que  j'aime  moi- 
même. 

LISETTE. 

Mademoifelle  a  raifon;  j'approuve  tout-à  fait  cC;, 
qu'elle  dit  là,         j  v    . 

Me.  "b  L  A  I  S  E. 

Mais  acoutez  donc  le  bon  fens  :  fi  je  ne  prends 
pas  les  vingt  mille  francs,  vous  me  pardrez,  vous 
ne  m'aurez  point,  voûte  mère  ne  voura  point  de 
uioi. 

ANGE- 
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ANGELIQUE. 

Hc  !  bien,  fi  elle  ne  veut  point  de  vous,  je  vous 
laifîcrai- 

,  Mci    B  L  A  I  S  E.    inquieé, 
Eft-ce  votre  dernier  mot  ? 

ANGELIQUE. 
Je  ne  changerai  jamais. 

Me.     B  L  A  ï   S  E. 
Ah  !  me  vêla  biau  garçon  ! 

SCENE     XX. 

LUCIDOR,  M.  BLAISE,  ANGELIQUE, 
LISETTE. 


LU  C  I  D  O  R. 


V. 


OTRE  mère  confent  à  tout  belle  Angéli- 
que; jen  ai  la  parole,  &  votre  mariage  avec  Me; 
Blaife  cft  conclu,  moyennant  les  vingt  mille  francs 
que  je  donne.  Ainfi  vous  n'avez  qu'à  venir  totis 
deux  l'en  remercier. 

Me.     BLAISE. 

Point  du  tout  ;  il  y  a  un  autre  vartigo  qtiïîaî 
liant;  aile  a  de  l'averfion  pour  le  magot  des  vingt 
mille  francs,  à  caufe  de  vous  qui  les  délivre;?,:  aile 
ne  veut  point  de  moi  fi  je  les  prends,  &  jç  veux 
du  magot  avec  aile* 

ANGE- 
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ANGELIQUE,    s'en  allant. 
Et   moi  je   ne  veux  plus  de  qui   ce  foit  au 
monde. 

L  U  C  I  D  O  R. 

Arrêtez,  de  grâce,   chère  Angélique  ;  laiflez- 
nous,  vous  autres. 

Me.    B  L  A  I  S  E,   prenant  Lifeite, 

(fous  le  bras  ;   à  M.  Lucidor.) 

Nout  premier  marché  tiant-il  toujours  ? 

LUCIDOR. 

Oui,  je  vous  le  garantis. 

Me.     B  L  A  I  S  E. 

Oue  le  Ciel  vous  conferve  en  ioieî    Te  vous 
fiance  donc,  fillette?    ^ 


^*-*-^%^%%>%4>^%4-^4-%-^%^%-%^ 


SCENE      XXI. 

LUSIDOR,    ANGELIQUE. 
LUCIDOR. 

Vous  pleurez,  Angélique  ? 

ANGELIQUE. 

C'eft  que  ma  mera  fera  fâchée  ;  8c  puis  j'ai  eu 
aiTez  de  confufion  pour  cela. 

LUCIDOR. 

A  l'égard  de  votre  mère,  ne,,vo.i|ijSj|enjnquiétez 

pas  ; 
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pas;  je  îa    calmerai  ;,  mais  me   lai  fierez -vous   là 
douleur  de  n'avoir  pu  vous  rendre  heureufe  ? 

ANGELIQUE. 

Oh  !  voilà  qui  eft  fini,  je  ne  veux  rien  d'un 
homme  qui  m'a  donné  le  renom  que  je  l'aimOis 
toute  feule. 

L  U  C  I  D  O  R. 

Je  ne  fuis  point  l'auteur  des  idées  qu'on  a  eu 
là-defTus, 

ANGELIQUE. 

On  ne  m*a  point  entendu  me  vanter  que  vous 
m'aimiez,  quoique  je  l'eufTe  pu  croire  auffi-bien 
que  vous  ;  après  toutes  les  amitiés  &  toutes  les 
manières  que  vous  avez  eues  pour  moi  depuis 
que  vous  êtes  ici  :  je  n'ai  pourtant  pas  abufé  de 
cela  :  vous  n'en  avez  pas  agi  de  iiiCme,  &  je  fuis 
la  dupe  de  ma  bonne  foi. 

L  U  C  I  D  O  R. 

Quand  vous  auriez  penfé  que  je  vous  aimoîs, 
quand  vous  m'auriez  crû  pénétré  de  l'amour  le 
plus  tendre,  vous  ne  vous  feriez  pas  trompée. 

(Angélique  ici  redouble  /es  pleurs,  &  fangloée  da- 
vantage.) 

L  U  C  I  D  O  R,    co7itinuc. 
Et  pour  achever  de  vous  ouvrir  mon   cœur, 
je  vous  avoue  que  je  vous  adore,  Angélique. 

ANGELIQUE. 

Je  n'en  fçais  rien  ;  mais  fi  jamais  je  viens  à 
aimer  quelqu'un,  ce  ne  fera  pas  moi  qui  lui  cher- 
cherai des  filles  en  mariage  je  le  lai iferai  plutôt 
B^iourir  garçon. 

LU  CI- 
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L  U  G  I  D  O  R. 

.  t'      . 

Hélas  î  Angélique,  fans  la  haine 'que  vous 
m'avez  déclarée,  &  qui  m'a  parue  fi  vrai,  û  natu- 
turelle,  j'allois  me  propol'er  moi  môme.  Mais 
qu'avez-vous  donc  encore  à  foupirer  ? 

ANGELIQUE. 

Vous  dites  que  je  vous  hais  ;  n'ai-je  pas  rai- 
fon  ?  Quand  il  n'y  auroit  que  ce  portrait  de  Paris 
qui  eft  dans  votre  poche. 

L  U  Ç  I  P  OR. 

Ce  portrait  n'eft  qu'une  feinte  ;  c'eft  celui  d'une 
.fceur  que  j'ai. 

^b  è-lirdi;  ^'  •  '>î  N.  G  E  L  1  Q  U  E. 

•3iut  Je -ne  pouvis  pas  deviner. 

L  U  G  I  D  O  R. 

X^e  voici,  Angélique,  &  je  vous  le  donne. 

Vfffrv  ANGELIQUE. 

Qu'en  ferai-je,  ii  vous  n'y  êtes  plus  ?  Un  por- 
trait ne  guérit  de  rien. 

L  U  G  I  D  O  R. 

Et  fi  je  reftois,  fi  je  vous  demandois  votre 
-  '  tïiairi  ;  fi  nous  ne  nous  quittons  de  la,j^je  P 

'^       ANGELIQUE.   '  ^  •' 

Voilà  du  moins  ce  qu'on  appelle  parler  cela» 

'         fi  L  U  C  I  D  O  R. 

%^Vbus' m'aimez  donc  ?  ..    -- 

E  ANGE- 
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ANGELIQUE. 

Ai-je  jamais  fait  autre  chofc  ? 

L  U  G  I  D  O  R,  yê  mettant  tout-à-fait   à  genoux. 
Vous  me  tranfportez,  Angélique. 


SCENE    XXII.   &   dernière. 

Tous  les  ^^eurs  qui  arrivent  û^l'^c  Madame 
Argante. 


Mde.     ARGANTE. 


H 


E  !    bien,    Monfieur  :    mais   que  vois  je  ? 
Vous  êtes  aux  genoux  de  ma  fille,  je  penfe  ? 

L  U  C  I  D  O  R. 

Oui,  Madame,  &  je  Tépoufe  dès  aujourd'hui, 
fi  vous  y  confentez. 

Mde.    ARGANTE,  charmée. 

Vraiment,  que  de  reftc,  Monfieur,  c'eft  bien 
de  l'honneur  à  nous  tous,  &  il  ne  manquera  rien 
à  la  joye  où  je  fuis,  fi  Monfieur,  (monti'ant  Fron- 
tin.)  qui  eft  votre  ami,  demeure  aulfi  le  nôtre. 

F  R  O  N  T  I   N. 
Je  fuis  de  fi  bonne  compofition,  que  ce  fera 
moi  qui  vous  verferai  à  boire  à  table. 

(A  Lifdte.) 

Ma  Reine,  puifqne  vous  aimiez  tant  Frontin, 
■  &  que  je  lui  rcîTemble,  j'ai  envie  de  l'ctre. 

LISETTE. 
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LISETTE. 

Ah!  coquin,  je  t'entends  bien,  mais  tu  l'es 
trop  tard. 

Me.     B  L  A  I  S   E. 

Je  ne  pouvons  nous  quitter  ;  il  y  a  douze  mille 
francs  qui  nous  fuivent. 

Mde.     A  R  G  A  N  T  E. 
Que  lignifie  donc  cela  ? 

L  U  C  I  D  O  R. 

Je  vous  l'expliquerai  tout  à  l'heure  ;  qu'on 
faffe  venir  les  violons  du  Village,  8ç  que  la  jour- 
née finiffe  par  des  danfes. 


N. 


ADVERTISEMENT. 

OUBSCRIBERS  to  Circulating  Libraries  wîll 
be  better  accommodated  by  fubfcribing  to  HOOK- 
HAM's  Library,  New-Bond  Street,  Corner  of  Bru- 
ton  Street,  than  at  any  other  Public  Library  inENG- 
LAND  ;  as,  exclufive  of  bis  very  extehfive  and  valu- 
able  Colleôion  of  Englifh,  French,  and  Italian  Books, 
Annual  Subfcribers,  at  Two  Guineas,  will  havc 
Twelve  Books  at  a  Time  when  in  Town,  andTvventy 
in  the  Country  ;  alfo  every  Book  they  defire  in  Quarto, 
Oâiavo,  and  Duodecimo,  bought  for  their  Ufe,  if 
jiot  in  bis  Catalogue;  Annual  Subfcribers,  at  One 
Guinea,  will  bave  Six  Books  when  in  Town,  and 
Ten  in  the  Country  :  New  Plays  and  Pamphlets,  and 
ail  the  New  Publications  in  gênerai,  ihat  may  appear 
either  in  London  or  Paris,  as  foon  as  pollîble  ;  Sub- 
fcribers at  Sixtecn  Shillings  a  Year,  will  find  the 
greateft  Variety  of  Entertainment  and  Improvement, 
by  fubfcribing  as  above. 

Whereas  Subfcribers  to  Circulating  Libraries  fre- 
quently  complain  of  not  having  the  Books  they  want; 
to  bviate  this,  the  Proprietor  engages  to  purchaf»  a 
fu.  -iCnî  Quantity  of  New  Books,  and  to  confult  the 
Convenience  and  Pleafure  of  the  Subfcribers  in  every 
Refpeft  ;  but,  as  a  quick  Circulation  is  one  great  Me  ms 
to  accomplifh  fo  defirabie  an  Objeft,  the  Proprietor 
iinds  it  neceflàry  to  requeft  an  exadl  Obfervance  of 
the  Conditions,  particularly  thofe  which  relate  to  the 
lofing  and  damaging  of  Books,  or  keeping  them  be- 
yond  the  Time  allowed. 

N.  B.  Annual  Subfcribers,  at  One  or  Two  Guineas 
hâve  the  Ufe  of  the  Foreign  Journals,  and  the  great- 
eft CoUeôion  of  Foreign   Books,  that  can  be  found 

,    fn  any  other  Circulating  Library  in  the  Kingdom. 
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